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CONSTITUTIONS 

/'  \  ' 

DES 

PRINCIPAUX  ÉTATS 

DE  L’  EUROPE 

ET  DES  ÉTATS-UNIS 

DE  L’AMÉRIQUE. 

Par  M.  de  la  Croix, 
ProfeJJeur  de  Droit  public  au  Lycée . 

TOME  QUATRIÈME. 


A  PARIS , 

Chez  B  U  I  S  S  O  N,  Imprimeur  -  Libraire ,  rira- 

Hautefeuiile ,  n°.  20, 


1792. 


Les  Conftitutions  aftuelles  font  prefque 
toutes  nées  de  l’hiftoire  des  Peuples  & 
des  révolutions  qu’ils  ont  fubies  ;  c’eft  ce 
qui  m’a  déterminé  à  placer  en  tête  de 
.  Chaque  Conftitution  une  note  hiftorique 
plus  ou  moins  étendue ,  en  raifon  de  l'im¬ 
portance  des  gouvernemens  que  j’avois  à 
décrire. 

Je  metois  propofé,  avant  de  parler  de 
notre  Conftitution,  de  remonter  à  notre 
origine,  de  tracer  les  évènemens  divers 
qui  nous  ont  conduits  à  opérer  de  fi  grands 
changemens  dans  notre  exiftence  civile  & 
politique  ;  mais  pour  remplir  cet  objet ,  il 
falloir,  ou  donner  de  grands  développe- 
mens,ou  fe  renfermer  dans  un  cercle  ü 
étroit  qu’on  courroit  le  rifque  d’amonce- 
er  les  faits  &  de  les  étouffer ,  pour  ainfi 
dire,  les  uns  par  les  autres.  J’ai  cru  qu’on 
me  fauroit  gré  de  préfenter  un  tableau 
national  qui  n’auroit  ni  la  féchereffe  de 
nos  abrégés,  ni  la  diffufion  de  nos  hiftoires, 


dans  lequel  le  peuple  verroit  ce  quil  a 
été  à  fa  naiflance ,  comment ,  au  lieu  de 
grandir  avec  le  temps,  il  s  eft  enfonce  dans 
l’humiliation,  &  a  fini  par  ramper  aux 
pieds  des  puiffances  qui  le  dirigeaient. 

Pour  compofer  ce  tableau,  j  ai  fouvent 
emprunté  le  pinceau  &  les  couleurs  de 
nos  grands  maîtres  ,  afin  de  donner  plus 
de  prix  &  d’autorité  à  mes  defcriptions  ; 
j’ai  dévoré  beaucoup  d’ennui  j  j’ai  conci¬ 
lié  beaucoup  de  contradictions  pour  m’at- 
furer  de  la  vérité ,  &  la  prefenter  degagee 
de  nuages  &  foulagee  d  une  pelante  éru¬ 
dition. 

Le  volume  que  je  publie  aujourdhui 
renferme  les  évènemens  qui  ont  amené  le 
changement  de  nos  deux  premières  d} 

nafties. 


N.  B.  M.  de  la  Croix  terminera  cet  ouvrage 
par  un  cinquième  volume ,  qui  rappellera  tous 
les  évènemens  qui  ont  néceffité  la  révolution. 
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DE  LA  CONSTITUTION 


DES 

PRINCIPAUX  ÉTATS 

{ 

DE  L’EUROPE. 


CONSTITUTION  FRANÇOISE. 


L’HISTOIRE  DES  FRANÇOIS 

CONCILIÉE  AVEC  LES  PRINCIPES  DE  LEUR 

CONSTITUTION. 

De  £  Origine  des  François  3  de  leurs  Mœurs  &  de 
leurs  Coutumes  ayant  les  Rois  de  la  première 
race . 

A.  l’époque  où  un  peuple  veut  le  réintégrer  clans 
les  droits  de  la  nature  5Sc  s’élever  à  ceux  d’une 
raifon  perfectionnée  9  il  n’eft  pas  inutile  de  lui 
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rappeler  ce  qu’il  a  été  dans  les  premiers  siècles 
de  ion  exiftence  fociaîe  ,  &  de  comparer  les  pri¬ 
vilèges  qu’il  vient  de  s’attribuer  à  ceux  dont  il 
jouifloit  dans  l’antiquité  la  plus  reculée. 

Il  importoit  peu  aux  fujets  de  Louis  XIV  &  à 
ceux  de  Louis  XV  de  lavoir  s’ils  defcendoient 
des  Francs  ou  des  Gaulois  ;  s’ils  dévoient  récla¬ 
mer  les  prérogatives  du  peuple  vainqueur  ,  ou  fe 
contenter  de  la  condition  du  peuple  vaincu-;  fi 
les  loix,  pour  obtenir  une  foumiffion  entière,  dé¬ 
voient  émaner  du  vœu  de  la  multitude  ou  Am¬ 
plement  de  l’opinion  de  quelques  hommes  conf- 
titués  en  dignité. 

Une  curiofité  oifiVe  daignoit  à  peine  obferver 
ce  qu’avoit  recueilli  l’érudition  fur  des  objets  fi 
éloignés  ,  devenus  fi  étrangers  à  des  hommes  qui 
plaçaient  leur  gloire  dans,  la  faveur  des  rois,  & 
s’enorgueillifioient  de  tout,  excepté  de  ce  qui 
pouvoit  infpirer  une  véritable  fierté. 

Aujourd’hui  les  idées  font  changées  avec  les 
chofes.  Là  où  étoient  des  nobles  &  des  rotu¬ 
riers  ,  il  n’exifle  plus  que  des  citoyens.  Où  l’on 
ne  voyoit  qu’un  roi  &  des  fujets,  on  découvre 
une  immenfe  fouveraineté  &  un  organe  augufte 
de  la  volonté  générale. 

Il  n’y  a  plus  de  noble  fie  ,  parce  qu’il  n’y  a  plus 
de  roture.  La  nation  françoife  n’a  pas  eu  l’intention 
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de  facrifier  une  partie  de  fon  luftre  ;  elle  s’eft  pro- 
pofé  d’étendre  fur  fon  tout  une  égale  fpleudeur. 
Toutes  les  diftincfcions  faûices  font  obfcurcies  * 
toutes  les  généalogies  individuelles  font  effacées; 
il  ne  s’agit  plus  de  rechercher  ce  qu’ont  été  les 
aïeux  d’un  citoyen  ;  on  veut  favoir  ce  qu’il  efï 
lui-même  &  ce  qu’il  peut  devenir.  L’équité  a  p  o- 
longé  d’une  main  févère  une  barre  fur  l’orpùeil 
des  noms,  &  ne  laille  à  découvert  que  les  per¬ 
sonnes.  On  ne  fe  donnera  plus  la  peine  d’écrire 
&  de  lire  l’hiftoire  d’une  maifon  ;  on  n’écrira  & 
on  ne  voudra  connoître  que  l'hiftoire  de  toutes 
les  maifons  réunies.  S’il  y  a  obfcurité  dans  l’ori¬ 
gine,  cette  obfcurité  fera  pour  tous,  &  chacun 
pourra  fe  dire  que  fa  nobleffe  ejl  fi  ancienne  quelle 
fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  et  en  effet,  tous 
les  François,  fans  diflinâion ,  foit  qu’ils  provinf- 
fent  des  Germains  ou  des  Gaulois  ,  pourroient  le 
complaire  dans  cette  idée  vaine.  Tous  auroient  le 
droit  de  fe  glorifier  de  defeendre  des  Celtes,  qui 
ont  couvert  la  furface  de  la  terre ,  qui  ont  porté 
la  terreur  dans  la  Grèce  &  dans  l’Italie ,  prefque 
dans  le  même-temps;  puifque,  d’un  côté ,  qua¬ 
rante-cinq  ans  après  la  mort  d’Alexandre ,  ils  ra¬ 
vagèrent  la  Macédoine,  pillèrent  le  temple  de 
Delphes ,  &  que  de  1  autre ,  ils  s’étoient  rendus 
les  maîtres  de  Rome,  ôc  av oient  abufé ,  par 
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l’organe  de  Brennüs ,  fi  infolemment  de  la  viêfoire. 

Mais  ce  n’efi:  pas  de  ces  antiques  vérités 
que  je  me  propofe  de  vous  occuper.  Je  laille 
aux  érudits  le  foin  de  démontrer  que  les  Celtes 
ont  été  le  peuple  créateur  des  habitans  de  P  Alle¬ 
magne ,  de  l’Angleterre,  de  PEfpagne  &  des 
Gaules:  mon  objet  eft  de  prouver  que  les  loix 
que  nous  venons  d’adopter  s’accordent  avec  les 
privilèges  des  Francs  nos  ancêtres  ,  &  que  nous 
n’avons  fait  que  revenir  à  notre  liberté  première, 
?  épurée  par  les  leçons  de  l’expérience. 

Je  diviferai  ce  travail  en  plufieurs  points;  j’ex- 
poferai  les  mœurs  des  Gaulois  avant  que  Céfar 
eût  étendu  fur  eux  le  joug  de  la  domination  ro¬ 
maine;  je  rapporterai  ce  que  ce  conquérant  nous 
a  tranfmis  de  leur  état  civil,  à  l’époque  où  il 
triompha  de  leurs  efforts  pour  demeurer  indé- 
pendans;  je  rapprocherai  leurs  ufages  de  ceux  des 
Germains  avant  que  les  rois  francs  euffent  péné¬ 
tré  dans  les  Gaules,  &  fubftitué  leur  empire  à 
celui  des  Romains.  En  marchant  dans  cette  route 
que  le  temps  femble  avoir  effacee,  &  ou  tant 
d’écrivains  fe  font  égarés,  je  prendrai  pour  guide 
l’auteur  de  Phiftoire  des  Celtes  ,  les  commentaires 
de  Céfar,  l’excellent  morceau  de  Tacite  fur  les 
Germains ,  les  recherches  fur  les  premiers  rois  de 
France  &  les  obfervations  de  Mably. 
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Pour  offrir  clignement  l’image  ancienne  de  notre 
hiftoire,  je  voudrois  avoir  le  talent  de  ces  pein¬ 
tres  qui  favent  attacher  les  regards  fur  une  fimple 
cabane,  fur  des  animaux  champêtres  ;  répandre  de 
l’intérêt  fur  d’épaiffes  forêts,  ennoblir  l’homme  en 
le  représentant  fous  les  traits  d’un  chaffeur  ;  nous 
retracer  les  mœurs  antiques  fans  rien  faire  perdre 
à  l’efpèce  humaine  de  fa  véritable  grandeur;  en¬ 
fin,  avoir  ou  le  pinceau  de  Berguem  ou  la  plume 
d’Homève. 

Les  premiers  habitans  de  la  France  portoient 
autrefois  le  nom  de  Celtes  ;  ils  vécurent  de  laitaee 
&  du  produit  du  leur  chaffe  jufqu’au  temps  où 
.  une  colonie  de  Phocéens  ,  établie  à  Marfeille  ,  fous 
le  règne  de  Tarquin ,  leur  eût  appris  à  cultiver 
la  terre  ,  à  tailler  la  vigne ,  à  planter  des  oliviers. 
Ainfî ,  il  y  a  tout  au  plus  deux  mille  trois  cents 
ans  que  nous  mangeons  du  pain  ,  que  nous  cou¬ 
rons  le  rifcjue  de  perdre  notre  raifon  en  nous 
défaltérant ,  &  que  l’huile  affaifonne  nos  mets.  La 
manière  dont  nos  ancêtres  faifoient  leur  fel  s’a- 
daptoit  à  la  {implicite  de  leur  régime.  Ils  com- 
mençoient  par  allumer  une  pile  de  bois  ;  &  quand 
elle  étoit  réduite  en  charbons  ,  ils  l’éteignoient  avec 
de  F  eau  falée.  Le  charbon  empreigné  de  cette 
eau  relevoit  à  leur  goût  la  fadeur  de  leurs  alimens. 
Lorfqu’ils  prenoient  leurs  repas,  chaque  convive 
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etoit  affis  fur  un  banc,  devant  une  table  séparée; 
ils  n’avoient  pour  vaiffelle  que  des  uftenfiles  de 
bols,  buvoient  dans  des  cornes  de  bœufs  fau- 
vages,  ou,  ce  qui  étoit  plus  révoltant,  dans  des 
crânes  humains.  Cette  coutume  barbare  les  a  fait 
long  -  temps  foupçonner  d’être  antropophages* 
L’hidorien  des  Celtes ,  qui  a  plus  de  profondeur 
dans  les  recherches  que  de  jufteffe  d’expreffion  y 
prétend  que  Les  grands  feigneurs  faifoient  revêtir 
ces  vafes  d'or  &  d'argent .  On  a  peine  à  concilier 
ces  mots  pompeux  de  grands  feigneurs  avec  la 
repréfentation  des  premiers  Gaulois  ,  qui  avoient 
pour  vêtemens  deux  peaux  de  moutons  ;  pour  lit  y 
des  nates  de  paille;  pour  habitation,  une  fragile 
cabane  ;  pour  proprié  é  ,  un  troupeau  ;  pour  oc¬ 
cupation ,  la  guerre  ou  la  chaffe;  pour  ferviteurs , 
des  ennemis  réduits  en  efclavage.  Où  étoient  les 
orfèvres  qui  aur oient  alfujétis  des  métaux  précieux 
à  ceindre,  à  enrichir  ces  coupes  dont  la  vue  fai- 
foit  horreur  ? 

On  foutient  que  la  langue  des  Celtes  ou  Gau¬ 
lois  efl  celle  qui  fe  parle  encore  dans  la  baffe- 
Bretagne  ;  ce  ne  feroit  pas ,  d’après  cela ,  fans  fon- 
dement  qu’un  M.  Lebrïgand  auroit  avancé,  de  nos 
jours  ,  que  le  bas-breton  efl:  la  première  langue  de 
l’univers ,  &  qu’on  y  découvre  les  racines  de  tous 
les  idiomes  connus. 
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Ce  syftême,  qui  nous  femble  encore  un  para¬ 
doxe^  s’accorderoit  avec  le  fentiment  des  auteurs 
qui  prétendent  que  les  Celtes  qui  defcendent  des 
Scythes  ont  peuplé  toute  l’Europe  &  meme  une 
partie  de  l’Afie. 

Si  le  bas-breton  étoit  véritablement  la  langue- 
mère,  elle  auroit  créé  bien  des  ingrats;  car  toutes 
celles  qui  feroient  forties  de  Ton  fein  la  dédai¬ 
gnent  ;  &  ne  s’expriment  pas  avec  une  haute 
confidération  pour  fes  fidèles  dépolîtaires. 

Plufïeurs  écrivains,  entr’autres  Jules  Céfar,  le 
réunifient  à  dire  que  le  nom  de  Gaulois  n’eft  pas 
celui  fous  lequel  les  habitans  de  la  Gaule  le  défi.— 
gnoîent  ;  qu’il  leur  a  été  donné  par  les  étrangers  ; 
&  comme  la  fcience  ne  refie  jamais  en  défaut  , 
les  étymologifles  foutiennent  que  le  mot  gaulois 
dérive  de  w  aller  ou  galler ,  qui  lignifie  en  tudef* 
que  aller  y  courir  ;  qu’il  a  été  par  cette  raifon  ap¬ 
pliqué  par  les  Grecs  &  par  les  Romains  aux  Celtes, 
qui  s’exiloient  pour  ufurper  d’autres  contrées. 

Les  Romains  divifoient  la  Gaule  en  trois  par¬ 
ties  ;  ils  défignoient  celle  que  nous  habitons  fous 
le  nom  de  G  allia  comat  a  ,  à  caufe  de  la  longue 
chevelure  de  nos  ancêtres  ;  la  province  Narbon- 
noife  fous  celui  de  G  allia.  Iraccata .  L’origine  de 
cette  dénomination  n’étoit  pas  auffi  noble  que  la 
première  ;  elle  provenoit  de  ce  vêtement  que  l’on 

A  4 


mmm  \if~u 


»  Conjlitutlon 

appeloit  braies  ,  et  qui  a  depuis  rapproché  fort 
nom  de  la  partie  du  corps  à  laquelle  il  s’applique, 
La  Gaule  fituée  au  -  delà  des  monts  &  que  la 
république  poflfédoit ,  ils  Fappeloient  Gallia  cifal - 
pm'a  ou  togata  ,  parce  que  les  habitans  y  étoient 
habillés  à  la  romaine.  1 

Cette  dernière  partie  commençoit  aux  Alpes  , 
s’étendoit  le  long  du  Pô  jufqu’à  la  mer  Adriati¬ 
que,  &  avoit  pour  limites  la  ville  d’Ancône,  de 
Ravenne,  avec  le  fleuve  de  Rubicon.  > 

Si  Charles  VII  &  Tes  fuccefleurs  fe  fuffent  main¬ 
tenus  dans  leurs  conquêtes  en  Italie,  deux  bran¬ 
ches  de  cette  grande  famille,  divifée  fous  les  pre¬ 
miers  confulats  de  Rome,  fe  feroient  réunies  fous 
l’influence  de  fon  pontife. 

Les  Gaules  foumifes  aux  Romains  par  les  armes 
de  Céfar  étoient  fubdivifées  en  trois  parties  ;  fa- 
voir ,  la  Gaule  Belgique,  FAquitanique  &  la  Cel¬ 
tique.  La  Gaule  Celtique  s’étendoit  depuis  la 
Marne  &  la  Seine  jufqu’au  Rhône  &  la  Ga¬ 
ronne,  &  depuis  le  Rhin  jufqu’à  FOcéan  ;  la 
Gaule  Belgique  commençoit  à  la  frontière  de  la 
Celtique,  &  fe  prolongeoit  jufqu’à  FOcéan  &  au 
Rhin,  en  tirant  vers  fon  embouchure;  la  Gaule 
Àquitanique,  dont  le  nom  dérivoit  de  la  quantité 
de  fes  fources ,  &  qui  depuis  s’efl:  appelée  la  pro¬ 
vince  de  G af cogne  9  étoit  renfermée  entre  la 
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Garonne  &  les  Pyrénées,  le  long  des  côtes  de  la 
mer  d’Efpagne.  Telle  étoit  l’efpace  que  Céfar  par- 
couroit  avec  fes  légions  depuis  le  printemps  juf- 
qu’à  r  automne ,  temps  auquel  il  l’abandonnoit 
pour  rentrer  en  Italie,  afin  qu’une  trop  longue 
afafence  ne  lui  fît  pas  perdre  fon  influence  dans  le 
fénat ,  &  l’avantage  qu’il  vouloit  conferver  fur  fes 
concurrens. 

Suivant  le  fentiment  de  plufieurs  auteurs ,  le  ter¬ 
ritoire  que  nous  habitons  étoit ,  du  temps  des  Gau¬ 
lois  ,  plus  froid  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui.  Ils  s’ap¬ 
puient  fur  ce  que  les  fleuves  étoient  tous  les  ans 
frappés  de  glace,  &  formoient,  ainfi  que  le  dit 
Diodore  de  Sicile,  une  efpèce  de  pont  naturel,  à 
l’aide  duquel  des  armées  entières  pafloient  avec 
leurs  bagages  &  leurs  charriots.  Les  barbares  qui 
demeuroient  au-delà  du  Rhin  &  du  Danube  ne 
manquoient  jamais  de  profiter  de  la  laifou  de  l’hi¬ 
ver  pour  traverfer  ces  fleuves,  &  faire  des  incur¬ 
vons  dans  les  provinces  qui  obéiffoient  aux  Ro¬ 
mains. 

Depuis  plufieurs  fiècles  ,  il  efl  très-rare  que  le 
Rhin,  le  Danube  ,  même  le  Rhône  ,  arrêtés  dans 
leurs  cours  par  les  glaces,  offrent  une  furface  a  fiez 
folide  pour  qu’une  armée  osât  fe  frayer  un  chemin 
fur  leurs  ondes  immobiles. 

On  a  donne  aufli  pour  preuve  de  l’adoucifTement 
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du  climat  ,  la  difparution  de  certains  animaux  ^ 
tels  que  l’élan  &  l’ours  blanc  ,  qui  9  après  avoir 
peuplé  les  forêts  des  Gaules  3  fe  font  retirés  dans 
celles  du  Nord. 

Si  cette  obfervation  efi  jufte,  elle  eft  bien  op- 
pofée  au  fyftëme  du  réfroidiffement  de  la  terre  ; 
elle  prouve  que  les  plus  favans  naturalises  ont 
encore  befoin  de  faire  d’autres  recherches  avant 
de  découvrir  les  véritables  caufes  des  changemens 
qu’ont  éprouvés  les  climats «,  &  de  nous  prédire 
d'une  manière  certaine  le  dernier  fléau  réfervé  aux 


habitans  du  globe. 

Il  eft  inconteftable  que  la  deftruftion  d’im- 
menfes  forêts  y  l’affaiflement  de  plufieurs  monta¬ 
gnes  ,  l’écoulement  des  eaux  ftagnantes  *  ont  pu 
influer  fur  Fafpérité  des  hivers  ;  mais  il  feroit  dif¬ 
ficile  d’attribuer  à  ces  feules  caufes  les  variations 
qui  fe  font  fait  fentir  dans  l’ordre  des  faifons  9  & 
opéré  de  lî  grands  changemens  fur  la  demeure  de 
Fhomme. 


Quoique  nos  robuftes  ancêtres  fu fient  d’un  tem¬ 
pérament  à  mieux  fupporter  les  rigueurs  de  leur 
climat  que  les  chaleurs  excefiives  de  l’Italie  ^  le  peu 
de  foin  qu’ils  mirent  d’abord  à  fe  garantir  des  at¬ 
teintes  de  l’hiver  devoit  les  leur  rendre  très-fen- 
fibles  ;  ils  alîoient  au  -  devant  des  frimats  comme 
à  l’ennemi.  Ce  ne  fut  que  long  -  temps  après 
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n’avcir  en  pour  vêtemens  que  quelques  toifons  trop 
peu  prolongées  pour  raffurer  la  pudeur,  qu’ils  ap¬ 
prirent  enfin  à  fe  fabriquer  des  étoffes  d’une  laine 
grofîière  qui  étoit  impénétrable  à  la  pluie. 

Leurs  habitations  étoient  des  maifons  conftruites 
avec  des  pièces  de  bois  qu’ils  enchâffoiënt  &  en- 
duifoient  de  terre.  Là,  une  famille  entière  fe  ren- 
fermoit  pendant  la  longueur  de  la  nuit,  &  n’op- 
pofoit  que  le  repos  à  la  trifteffe  des  jours. 

,  v 

Ces  diverfes  maifons ,  quoiqu’elles  faffent  épar- 
fes,  formoient  cependant  un  canton  plus  ou  moins 
étendu  ,  dont  les  habitans  avoient  leurs  magiftrats, 
leur  jurifdiûion  particulière,  &  fe  réuniffoient 
fous  les  ordres  d’un  chef,  lorfcju’il  s’agiffoit  de 
repouffer  une  injuftice  ou  d’en  obtenir  vengeance; 
auffi  l’opinion  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  ap¬ 
profondi  notre  hiffoire  eft  -  elle  que  la  Gaule  a 
commencé  par  être  peuplée  de  diverfes  répu¬ 
bliques. 

L’hiftorien  des  Celtes  fait  à  l’égard  des  Gaulois 
la  même  remarque  que  Tacite  avoit  faite  fur  les 
Germains,  qui  donnoient,  difoit-il ,  beaucoup  de 
temps  au  fommeil. 

Plus  les  hommes  font  près  de  l’état  de  nature , 
moins  ils  ont  les  efp.rits  éveillés  par  les  paf- 
lions.  Leurs  defirs  ne  font  que  des  befoins  ;  leurs 
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méditations  île  font  que  des  rêves,  &  leur  repos 
n  efl:  bientôt  plus  que  du  fommeil. 

Puifque  nous  nous  arrêtons  fur  les  habitudes 
des  Gaulois  avec  cet  intérêt  qui  attache  les  re¬ 
gards  fur  d’anciens  tableaux  de  famille,  nous  ne 
devons  pas  omettre  une  de  ces  remarques  que  la 
dignité  de  l’hiftoire  croit  devoir  négliger ,  mais 
qui  contribuent  fouvent  plus  à  nous  faire  connoître 
1  efprit  d’un  peuple  que  tous  ces  hauts  faits  qu’elle 
nous  conferve.  Nos  aïeux  attachoient  la  plus  grande 
importance  au  foin  de  leur  perfonne;  ils  prenoient 
journellement  des  bains,  ce  qui  contribuoit  aies 
rendre  vigoureux  &  difpos. 

«  Vous  ne  trouverez  parmi  eux,  dit  Ammien 
»  Marcellin  ,  ni  hommes  ni  femmes ,  fuffent-ils 
»  même  des  plus  pauvres ,  qui  aient  des  habits 
»  fales  &  déchirés  ». 

Que  de  defcendans  des  Gaulois  n’ont  pas  même 
hérité  de  cette  vertu  de  leurs  pères  !  Que  de  gé¬ 
nérations,  après  avoir  traverfé  les  fiècles  des  arts, 
de  l’opulence  &  du  luxe ,  fe  font  montrées  &  fe 
montrent  encore  fous  des  dehors  plus  hideux  que 
ceux  de  la  nature  la  plus  miférable  ! 

I  '  % 

Les  Gaulois  dédaignoient  l’art  de  l’écriture  ; 
mais  ils  imprimoient  dans  leur  mémoire  les  chants 
de  leurs  bardes ,  qui  jouiffoient  parmi  eux  d’une 
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grande  confidération  ;  ils  les  regardoient  comme 
des  hommes  infpirés  ,  &  il  leur  arriva  fouvent  de 
fufpendre  leurs  combats  à  la  voix  d’un  barde  dont 
les  chants,  quoique  différens  fans  doute  de  ceux 
d’Orphée,  produiraient  cependant  le  même  effet 
fur  des  hommes  féroces. 

O11  a  obfervé  que  chez  prefque  tous  les  peu-» 
pies,  la  poéfie  a  précédé  la  narration  vraie  &  na¬ 
turelle  :  il  femble  que  l’enthoufiafme  ait  frayé  la 
route  au  jugement;  qu’il  en  foit  de  l’enfance  des 
nations  comme  de  celle  des  hommes  ,  &  qu’elles 
aient  toutes  deux  de  commun  de  fe  plaira  dans 
les  exagérations,  dans  les  images,  avant  de  s’en 
tenir  à  la  réalité.  C’efl  l’ouvrage  du  temps,  de  la 
raifon  &  du  goût  ,  d’affigner  à  chaque  cbofe  fa 
jufte  mefure,  &  d’apprendre  à  l’homme  à  n’être 
ni  au-deffus  ni  au-deffous  de  fon  fujet. 

Les  bardes  étoient  d’un  ordre  inférieur  à  celui 
des  druides  ;  c’étoient  eux  qui  compofoient  les 
poèmes  &  les  airs  que  l’on  chantoit  en  allant 
aux  combats  ;  ils  perpétuoient  le  fouvenh  des  vic¬ 
toires  ;  ils  faifoient  des  cantiques  &  des  hymnes 
pour  les  facnfices  &  les  folemnités  rehgieufes;  ils 
fervoient  de  héraults  pour  annoncer  la  paix  ou  la 

guerre;  les  chefs  n’employoient  jamais  d’autres 

*■ 

ambaffadeurs.  Leur  perfonne  étoit  facrée  ;  peu- 
a-peu  cet  ordre  perdit  de  fa  dignité  ;  fes  membres 
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errèrent  à  la  fuite  des  feftins ,  dégradèrent  leur 
verve,  en  la  rendant  Pefcave  des  plailirs  &  la  com¬ 
plice  de  la  vengeance. 

L’exiftence  de  ces  bardes ,  plus  connus  parmi 
nous  fous  le  nom  de  troubadours ,  a  peut-être  con¬ 
tribue  plus  qu’on  ne  l’imagine  à  nous  communi¬ 
quer  ce  caractère  léger  &  ces  manières  vives  qui 
caraèiérifent  la  nation  dans  fes  aftes  les  plus  fé- 
rieux.  Plutarque, en  parlant  d’une  bataille  que  Ma- 
rius  gagna  fur  les  Celtes  ,  près  d’Aix  en  Provence  y 
dit  «  qu’ils  ne  couroient  pas  au  combat  comme 
»  fer  oient  des  furieux  ;  leurs  cris  n’étoient  pas 
»  confus  ;  ils  frappoient  leurs  armes  avec  une  ef- 
»  pèce  de  mefure  &  d’harmonie  ;  ils  avançoient 
»  en  fautant,  en  danfant  &  en  faifant  fouvent  re- 
»  tentir  le  nom  Cambrons  >?. 

Les  Gaulois  ont  eu  des  villes  long-temps  avant 
les  habitans  de  la  Germanie,  foit  pour  réfifter  aux 
Romains ,  contre  lefquels  ils  n’efpéroient  plus  de 
pouvoir  fe  défendre ,  lorfque  ceux-ci  eurent  paffé 
les  Alpes  ;  fait  pour  arrêter  les  peuples  dont  ils 
étoient  féparés  par  le  Rhin  ,  &  qui  venoient  fon¬ 
dre  fur  leurs  habitations,.  Déjà  fans  doute  les  na¬ 
tions  du  Nord  fe  groifnToient  &  cherchoient  un  cli¬ 
mat  plus  doux  ,  une  terre  plus  féconde;  fe  preffant 
les  unes  fur  les  autres,  elles  accéléroient  le  temps 
de  cette  irruption  qui  devoit  les  précipiter  vers  le 
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Midi &:  changer  la  deftinée  du  peuple  Romain. 
A  l’époque  où  des  villes  s’élevèrent  dans  les 
Gaules  &  renfermèrent  de  nombreux  habitans 
dans  leur  vafte  enceinte,  il  fe  prépara  un  grand 
changement  dans  les  loix  &  dans  les  mœurs  de 
nos  ancêtres. 

On  n’a  pas  encore  affez  fenti  quelle  a  été  l’in¬ 
fluence  de  la  fondation  des  villes  fur  l’efprit  public 
des  hommes.  Par  -  tout  où  le  fyffême  féodal  a 
exifté,  elles  ont  contribué  à  en  adoucir  la  rigueur, 
èv  ont  fervi  de  refuge  contre  la  tyrannie  *  mais 
où  étoit  l’égalité ,  la  liberté ,  elles  ont  fait  naître 
des  diftinûions  &  des  fervitudes. 

Enlevez  à  un  feigneur  de  terre  fes  droits ,  fes 
privilèges,  tous  ceux  qu’il  nommoit  fes  habi - 
'  tans  deviennent  égaux  ;  il  n’y  a  plus  de  différence- 
que  dans  l’étendue  de  leurs  champs  :  mais  dans 
les  cités ,  il  fe  forme  bientôt  une  claffe  prépondé¬ 
rante,  d’abord  par  fes  richeffes ,  enfuite  par  l’au¬ 
torité  qu’elle  trouve  le  moyen  de  s’attribuer, 
enfin  par  le  refpeâ  qu’on  s’accoutume  à  lui  por¬ 
ter.  En  S  aille,  aucun  des  cantons  franchement 
démocratiques  n’a  de  villes. 

Faire  valoir  fa  piopnete,  difpofer  de  fes  fruits, 

n  avoir  que  la  loi  au-deffus  de  foi  :  voilà  la  liberté 
des  campagnes. 

Se  foumettre  aux  caprices  du  riche ,  fe  difputer 
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l’avantage  de  le  fervir ,  exifter  tantôt  par  l’induf- 
trie ,  tantôt  par  la  fraude ,  fouvent  par  la  pitié  : 
voilà  la  condition  du  plus  grand  nombre  des  cita¬ 
dins  qui  ont  le  mot  de  Liberté  fur  les  lèvres  ,  & 
Lefclavage  dans  le  cœur. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  épaiffir  le  nuage 
répandu  fur  les  premiers  fiècles  de  notre  exiflence 
fociale  ,  c’eft  l’ignorance  dans  laquelle  les  druides 
trouvoient  leur  compte  à  entretenir  les  peuples 
qui  vivoient  fous  l’empire  de  leurs  fuperftitieufes 
cérémonies.  Leur  religion  avoit  auffi  fes  myfleres  ; 
ils  étoient  déjà  perfuadés  qu’il  y  a  des  chofes  que 
les  hommes  croient  d’autant  plus  qu’ils  ont  plus 
de  peine  à  les  comprendre;  ils  infmuoient  au  peu¬ 
ple  «  que  la  mémoire  fe  perdoit  à  mefure  qu’elle 
»  fe  fioit  à  des  cara&ères  ;  que  perfonne  ne  vou- 
»  droit  plus  fe  donner  le  foin  d  apprendre  par 
»  cœur  ce  qu’il  pourroit  trouver  écrit  dans  un 
»  livre.  Ils  ajoutoient  que  leurs  inftruchons  n’é- 
»  tant  que  pour  les  habitans  initiés  dans  la  reli- 
»  gion  du  pays,  elles  dévoient  être  tenues  fecrettes, 
»  &  que  c’étoit  un  véritable  facrilège  que  de  les 
»  configner  fur  des  tablettes  qui  pourroient  un 
»  jour  tomber  entre  les  mains  des  étrangers»; 
ce  qui  fignifioit  dans  des  mains  profanes  ,  car  il 
y  a  long  -  temps  que  les  hommes  expriment  par 
les  mêmes  termes  les  mêmes  abfurdités. 
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Le  commerce  des  Grecs  &  des  Romains  mit 
■fin  à  cette  longue  ignorance  ;  les  lumières  que  Je 
peuple  reçut  de. Tes  vainqueurs,  en  faifant  éva¬ 
nouir  cet  empire  dont  le  fanatifme  avoir  û  long¬ 
temps  abufé  /  fut  du  moins  pour  ce  peuple  un 
dédommagement  de  la  perte  de  la  liberté. 

Les  Gaulois  ne  dûrent  cependant  pas  aux  Ro¬ 
mains  leurs  premières  connoiffances  dans  les  let¬ 
tres.  Cette  même  colonie  établie  à  Marfeille,  dont 
ils  avoient  reçu  les  leçons  d’agriculture ,  leur  ap¬ 
prit  auffi  à  cultiver  leur  efprit  •  mais  ce  ne  fut , 
pour  ainfi  dire  ,  que  par  une  tranfpiration  infen- 
Tible.  Quelques  llabitans  des  provinces  voifmes  de 
Marfeille  communiquèrent  avec  les  hommes  éclai¬ 
rés  qui  féjournoient  dans  cette  ville ,  &  en  rap¬ 
portèrent  1  art  de  tracer  leurs  caractères  en  grec. 

Auffi  Céfar  dit  «  qu’après  la  défaite  des  Hel- 
«  vétiens,  on  trouva  parmi  le  butin  un  rôle  de 
»  leurs  troupes  écrit  en  grec  ».  Les  druides  ne 
dédaignèrent  pas  d’employer  les  mêmes  lignes  ; 
mais  comme  ils  ne  réformèrent  pas  en  même-temps 
leur  idiome ,  leurs  opinions  politiques  &  religieufes 
n  en  font  pas  moins  reliées  en  partie  voilées  pour 

3a  pofterite’  ce  ciui  au  Surplus  ne  doit  pas  beau¬ 
coup  exciter  nos  regrets  ;  car  que  nous  importé 
de  connoitre  plus  ou  moins  d'idées  extravagantes 
enfantées  par  l’égoïlme  &  la  cupidité  ? 

Tome  IV ,  g  * 
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La  grande  &  prefque  l’unique  penfee  des  Celtes 
étoit  de  faire  la  guerre.  Au  co  lumen  cernent  du 
printemps,  on  tenoit  dans  chaque  état  une  afiem- 
blée  générale  où  tout  homme  libre  bc  capable  de 
porter  les  armes  étoit  obligé  de  fe  rendre  :  ils  ar- 
riv oient  armés  de  pied  en  cap  ,  &  prêts  a  emiei 
en  campagne.  Là,  on  deliberoit  pour  bavoir  de 
quel  côté  on  porteront  la  guerre  dans  le  cours  de 
l’année  ;  on  rappeloit  les  divers  fujets  qu’on  avoit 
de  fe  plaindre  de  fes  voifins;  on  infiftoit  fur  l’oc- 
cafion  favorable  qui  fe  préfentoit  de  fe  venger. 
Ainli  celui  qui  parloit  avec  plus  de  xehcmenco, 
&  mettoit  plus  d’exagération  &  de  férocité  dans 
fes  idées,  entraînoit  ordinairement  tous  les  fui- 
frages  (  comme  cela  n’eft  encore  que  trop  com¬ 
mun  dans  les  affemblees  populaires).  Jules-Cefar 
dit  «qu’avant  fon  arrivée  dans  les  Gaules  ,  il  ne 
»  fe  paffoit  prefque  point  d’années  ou  les  peuples 
»  du  pays  ne  fuffent  engages  dans  quelques  guerres 

»  défenfives  ou  offenfives  ». 

Il  faut  l’avouer ,  ce  ne  font  pas  la  les  temps  que 
les  nations,  même  les  plus  affervies,  doivent  re¬ 
gretter.  Si  la  liberté  ne  devoir  renaître  ou  fe  main¬ 
tenir  parmi  nous  que  fous  des  traits  auffi  horribles, 
il  faudroit  la  bannir  de  deffus  la  terre. 

On  retrouve  dans  nos  préjuges  &  dans  nos 
vices  antiques  bien  des  rappoits  avec  ceux  qui  nous 
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dégradent  aujourd’hui.  Sont-ce  les  Germains  qui 
ont  communiqué  aux  Gaulois  la  paflion  pour  les 
jeux  de  hafard  ?  ou  les  premiers  la  tcnoient  - 
des  habitans  des  Gaules  qui  allèrent  s’établir  au- 


delà  du  Rhin  ?  C’eft  ce  qu’il  eft  difficile  d’éclair¬ 
cir.  «  Les  Germains,  dit  Tacite,  étoient  poffiédés 
35  d’une  telle  paflion  pour  le  jeu  de  dés,  qu’ils  s’y 
»  livraient  au  milieu  des  occupa'ions  les  plus  fé- 
»  rieules  ;  ils  étoient  fi  âpres  &  fi  téméraires,  foit 
»  dans  le  gain ,  foit  dans  la  perte ,  qu’après  avoir 
w  perdu  tous  leurs  autres  biens,  ils  hafardoient 
»  fur  leur  dernier  coup  de  dé  leur  perfonne  & 
»  leur  liberté.  Celui  qui  perdoit  entroit  volontai- 

rement  en  fervitude  ;  fût-il  plus  jeune  &  plus 
»  robufte  que  le  gagnant ,  il  fe  laifiToit  lier ,  ven- 
»  dre ,  &  ils  appeloient  cela  tenir  leur  parole . 
»  Ceux  qui  avoient  ainfi  conquis  des  efc'aves 
w  avoient  coutume  de  les  vendre  à  des  marchands 
»  étrangers,  pour  fe  délivrer  en  quelque  forte  de 
»  la  honte  d  un  gain  fi  odieux  «. 

On  ne  fait  en  lifant  ce  paffiage  ce  qui  étonne 
davantage,  ou  de  la  lâcheté  du  Celte  qui  abufoit 
allez  de  la  fortune  pour  vendre  la  perfonne  de 
fon  femblabie ,  ou  de  l’héroifine  inlénfé  du  mal¬ 


heureux  qui  fe  condamnoit  à  l’elclavage  pour 
fati  faire  à  fa  parole. 

Le  portrait  que  Vitruve  nous  a  lai  fie  des  Gaulois 
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reflemble  encore  ,  à  beaucoup  d'égards  9  aux  ha- 
bitans  de  nos  campagnes  méridionales  &  fep~ 
tentrionaîes.  «  Les  uns  vifs,  emportés ,  violens ,  Te 
»  précipitoient  inconfldérément  dans  les  dangers, 
bravoient  la  mort;  les  autres  plus  lourds,  plus 
»  réfléchis  ,  avoient  une  forte  de  pefanteur  qui  ap- 
»  prochoit  de  la  ftupiciite ,  mais  n  etoient  pas 
»  moins  courageux  lorfque  lpurs  pafiions  les  fou- 
»  levoient  &  les  dirigeoient  vers  les  combats». 

Si  les  défauts  de  nos  ancêtres  ne  fe  font  pas  effa¬ 
cés  avec  le  temps ,  au  moins  av ons— nous  conférv  e 
quelques-unes  de  leurs  qualités  ôc  de  leurs  vertus. 
«  La  nation  ,  dit  Strabon,  que  l’on  nommé  fiau- 
»  loife  efl:  courageufe  ;  elle  a  de  la  candeur  ,  de 
»  la  franchife  ;  elle  écoute  avec  docilité  ceux  qui 


»  favent  captiver  fa  confiance  ,  Sc  fuit  leurs  con- 
»  fèils.  Ayant  de  l’intelligence  &  de  la  pénétra- 
»  tien ,  elle  s’en  fert  rarement  pour  examiner  à 
»  fond  *3.  Le  même  auteur  ajoute  «  que  les  Gau- 
lois  avoient  la  réputation  d’être  enflés  par  la 


>  victoire,  d’être  alors  vains  jufqu’à  la  jaftance  ; 

>  mais  aufli  de  fe  laiffer  abattre  par  la  défaite  ». 
C’efl  une  chofe  remarquable  que  cette  phyfio- 

aomie  morale  qui  appartient  a  chaque  peuple,  qui 
fe  conferve  prefque  fans  altération  cie  fiecle  en 
fiècle,  de  génération  en  génération. 

Ce  que  nous  dit  l’hiftorien  des  Celtes  de  leur 
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admïniffration  civile,  de  leur  régime,  offre  un 
accord  fingulier  entre  leurs  opinions  anciennes  & 
le  fentiment  qui  nous  anime.  On  croiroit  que 
nous  n’avons  tait  que  remonter  à  nos  premières 
idées ,  à  nos  antiques  affeûions. 

«  Les  Celtes,  dit  cet  auteur,  aimoient  la.  li- 
»  berté  par-deffus  tout;  ils  étoient  dans  l’idéç 
»  qu’un  peuple  libre  doit  avoir  le  droit  de  choifir 
»  lui -même  fes  magiftrats,  &  de  leur  preferirq 
»  les  loix  par  lefquelles  il  veut  être  gouverné, 
»  Ainfi ,  leurs  princes  n’étoient  pas  revêtus  d’une 
»  autorité  fouveraine  &  illimitée.  Le  particulier 
»  dépendoît  du  magiffrat ,  &  le  magiffrat  de  l’af- 
v.  femblée  générale  qui  l’avoir  établi,  &  qui  fe 
»  réfervoit  toujours  le  droit  de  lui  demander 
H  compte  de  fa  conduite,,  de  réformer  &  d’an- 
»  nuller  fes  jugemens,  de  le  deftituer  lui-même 
»  lorfqu’il  abufoit  de  fon  autorité  ,  ou  qu’il  fe 
»  montroit  incapable  d’exercer  l’emploi  dont  il, 

»  étoit  honoré.  Au. lieu  de  regarder  la  volonté  & 

»  le  bon  pl aijir  du  prince  comme  une  loi  vivante. 
».  que  tous  les  membres  de  l’état  dévoient  refpec- 
»  ter ,  les  Celtes  lui  refufoient  le  droit  de  donner, 
»  jufqu’à  la  moindre  loi  :dis  prétendoient  que  le, 
»  magiffrat  n’eff  établi  que  pour  faire  obferver 
»  les  loix  de  l’état ,  &  punir  ceux  qui  le,s  vio-*, 
lent  ;  ils  ne  permettoient  pas  non  plus  aux 
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»  princes  &  aux  rois  d’impnfer  aucun  tribut  à 
»  leurs  fujcts.  Chaque  particulier  étoit  obligé  de 
»  s’entretenir  lui-même  à  la  guerre.  Quoique  le 
»  peuple  ne  fût  chargé  d’aucune  taxe,  les  revenus 
»  des  chefs  ne  laiffoient  pas  que  d’être  fuffifans 
»  pour  les  mettre  en  état  de  foutenir  leur  dignité  ; 
»  outre  leurs  propriétés ,  ils  jouifïoient  d’une  por- 
»  tion  confidérable  du  butin  qu’on  faifoit  fur 
»  l’ennemi  ;  on  leur  affignoit  une  certaine  partie 
»  des  amendes ,  qui  dévoient  s’élever  très-haut  y 
»  parce  que  la  peine  de  la  plupart  des  crimes 
»  étoit  rachetable  ,  &  que  le  criminel  payoit  tou- 
»  jours  une  double  amende,  l’une  au  fi fc  ,  l’autre 
?»  à  la  partie  léfée  ou  à  fes  parens.  Enfin,  les  par- 
»  ticuliers  étoient  dans  l’ufage  d’offrir  à  leur 
»  prince  des  préfens,  chacun  fuivant  fes  facultés 
&  fes  bonnes  difpofitions  ». 

Il  y  a ,  comme  on  le  voit ,  dans  ce  pafTage  ,  tiré 
d’un  ouvrage  publié  innocemment  en  1750,  bien 
des  idées  qui  fe  rapprochent  de  celles  que  notre 
eonftitution  a  coniacrées.  Il  en  réfulte  que  long¬ 
temps  avant  l’exiffence  des  rois  dont  les  noms 
font  parvenus  jufqu’à  nous,  la  loi  emanoit  cnez 
nos  ancêtres  de  la  volonté  générale;  que  cette 
volonté  fe  manifefloit  dans  les  affemblees  ,  que 
les  magiftrats ,  dépofitaires  des  loix  ,  leur  étoient 
no  11- feulement  fubordonnes  ,  mais  qu  ils  etoient 
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encore  dépendons  du  peuple  qui  les  avoit  choifis, 
&  qui  révoquoit  leurs  pouvoirs  à  l’inflant  où  ils 
eu  abufoient.  On  voit  que  le  chef  ou  le  roi  n’avoit 
pas  la  puiffance  légiflative  ;  qu’il  avoit  feulement 
la  faculté  de  faire  exécuter  la  loi  ,  &  d’infliger  des 
peines  à  ceux  qui  la  violoient  ;  que  les  princi¬ 
pales  fources  de  fes  richefles  étoient  les  dons  vo¬ 
lontaires  de  ceux  qui  l’avoient  élevé  à  la  dignité 
fuprême. 

C’étpit  fans  doute  une  grande  erreur  que  de 
faire  tourner  au  profit  du  chef  les  crimes  des  par¬ 
ticuliers  ;  il  ne  faut  pas  qu’un  roi  perde  de  fou 
revenu  à  mefure  que  les  citoyens  deviennent  plus 
vertueux,  &  encore  moins  que  fon  intérêt  fruc¬ 
tifie  de  leurs  vices. 

Au  furplus ,  la  vérité  m’oblige  d’obferver  que 
ce  fyftême  de  gouvernement ,  que  l’hiflorien  des 
Celtes  applique  indiftinftement  aux  Germains  & 
aux  Gaulois,  étoit  déjà  devenu  étranger  à  ceux- 
ci,  lorfque  Céfar  pénétra  dans  les  Gaules  :  mais  il 
ne  nous  appartient  pas  moins  ;  car  s’il  ne  nous 
a  pas  été  tranfmis  par  les  anciens  habitans  de  nos 
contrées ,  il  nous  a  été  apporté  par  les  Francs  , 
dont  nous  pouvons  nous  dire  les  defcendans 
avec  la  même  apparence  de  vérité. 

Mais  puifque  c’efl:  fur  -  tout  des  mœurs  des 
Gaulois  que  je  me  fuis  propolé  de  vous  entretenir 
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dans  cc  difcours  ,  je  ne  m’attacherai  qu’à  ce  qui; 

les  concerne  particulièrement. 

Les  Gaulois  mefur oient  le  temps  par  le  nom- 
hre  des  nuits.  Cefar,  dans  Tes  commentaires,  attri¬ 
bue  cet  ufage  a  1  opinion  qu’il  leur  fuppofe  d’ètre 
ifTus  de  P  Litton  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  avoient 
1  idee  d  une  origine  auffi  ténébreufe.  Il  et  oit  plus 
Ample  de  prefumer  que  cette  manière  de  calculer 
leur  etoit  commune  avec  toutes  les  nations  qui 
fe  fervoient  comme  eux  de  mois  lunaires  ,  &: 


comptoient  du  temps  où  la  lune  paroît  Air  l’ho- 
rpbn. 

Les  pères,  qui  n’ëtoient  fiers  de  ce  titre  qu’au- 

X 

tant  qu  ils  avoient  donné  le  jour  à  un  guerrier, 
ne  permettoient  a  leurs  fils  de  fe  montrer  devant 
eux  en  public  qu’à  l’âge  où  ils  étoient  en  état 
de  porter  les  armes. 

Le  mari  avoit  droit  de  vie  &  de  mort  fur  fa 
femme  comme  fur  fes  enfans;  cependant,  fans  avoir  1 

l 

pour  les  femmes  la  même  vénération  dont  fe 
piquoient  à  leur  égard  les  Germains  ,  qui,  fuivant 
Tacite,  croy oient  qu'elles  avoient  quelque  choft  de 
divin ,  les  Gaulois  les  admettoient  à  leurs  confeils , 
délibéroient  avec  elles  fur  les  fujets  les  plus  im- 
portans.  Ils  étoient  très-portés  à  croire  que  plu¬ 
sieurs  d’entr’elles  avoient  le  talent  de  prédire 
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Celles  qui,  comme  la  célèbre  V alléda ,  fe  con- 
facroient  au  célibat ,  refufoient  de  communique^ 
avec  les  hommes  ,  &  adoptoient  pour  afyle  le 
haut  d’une  tour  ,  une  caverne  ,  un  bois  facré ,  ac- 
quéroient  une  grande  renommée,  &  pouvoient 
frapper  de  terreur  les  guerriers  ou  leur  infpirer. 
la  plus  téméraire  confiance. 

C’eft  peut-être  avec  raifion  que  Ton  a  prétendu 
que  ces  rivales  des  prêtres  du  menfonge,  &  que 
les  Romains  appeloient  fatæ  ou  fadœ ,  font  la 
fource  de  nos  fées,  que  la  crédulité  du  peuple  &C 
le  délire  de  la  poéfie  ont  douées  de  tant  de  facultés 
furnaturelles. 

Les  Gaulois  attachoient  une  grande  importance 
à  leurs  funérailles.  Suivant  Céfar,  on  brûloit  à  la 
mort  des  hommes  conftitués  en  dignité ,  non-feu¬ 
lement  leurs  armes  Se  leurs  animaux  ,  mais  aufii 
quelquefois  les  efclaves  qu’ils  avoient  le  plus 
chéris. 

Déjà  l’idée  du  crime  le  plus  lâche  avoit  pé¬ 
nétré  parmi  les  Gaulois.  A  la  mort  d’un  homme 
de  diftinûion ,  fes  parens  s’afifembloient ,  &  exa- 
rainoient  fi  fa  femme  devoir  être  exempte  de. 
foupçons;  fi  des  nuages  s’élevoient  fur  cette  mari 
heureufe  veuve ,  elle  étoit  condamnée  à  la  quef- 
tion  ;  fi  on  la  croyoit  coupable  ,  elle  étoit  préci-L 
pjtée  dans  un  bûcher» 
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Il  falloit  que  la  nature  ,  qui  conduit  les  femmes 
au  mariage,  fût  bien  impérieufe  chez  les  Gauloifes, 
puifqu’eîles  net  oient  pas  arrêtées  par  des  îoix  aufîi 
inhumaines.  Si  l’on  en  croit  Céfar,  ihn’étoit  per¬ 
mis  de  parler  d’affaires  d’état  qu’au  confeil,  c’eft- 
a-dire,  à  C  affemblée  générale  ;  mais  comment  con¬ 
cilier  cette  idée  ajjemblée  générale  avec  ce  paf- 
fage  du  même  auteur  ? 

«  Dans  toute  la  Gaule,  il  n’y  a  que  deux 

fortes  de  perfonnes  qui  foient  en  quelqu’eftime 
»  &  en  quelque  confidération,  les  druides  &  les 
»  chevaliers;  car  le  peuple  y  eff  regardé  comme 
»  efclave.  Il  ne  peut  rien  par  lui-même ,  &  n’entre 
»  dans  aucun  çonfeil.  Lorfque  la  plupart  des 
»  hommes  de  cette  claffe  font  accablés  de  dettes 
»  &  d’impôts,  ou  opprimés  par  la  violence,  ils 
»  s’attachent  à  quelqu’un  des  nobles  qui  a  la 
»  même  autorité  fur  eux  que  fur  des  ferfs  ». 

On  a  reproché  à  Céfar  d’avoir  obfervé  les 
Gaules  plus  en  conquérant  qu’en  philofophe , 
plus  en  général  qu’en  hifiorien  exaft.  Cette  cita¬ 
tion  le  prouver  oit.  Peut  -  on  admettre  que  des 
hommes  fi  fiers,  fi  belliqueux,  qui  s’étoient  mon¬ 
trés  fi  indépendans,  fe  fuffent  tout- à -coup  dé¬ 
gradés  au  point  de  fe  laiffer  anéantir  civilement 
par  deux  ordres  privilégiés  ? 

Si  cela  étoit ,  l’inftallation  des  Francs  dans  les 
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Gaules  fut  le  plus  grand  bienfait  de  la  vi&oire, 
puifqu’elle  ramena  le  fentimentde  la  liberté  fur  une 

terre  d’où  elle  avoit  difparu. 

«  Les  Gaulois,  continue  Céfar,  étoient  autre- 
»  fois  plus  belliqueux  que  les  Allemands  ;  ils  por- 
»  toient  fouvent  la  guerre  chez  eux  ,  parce  que 
»  leur  pays  étoit  trop  peuplé  en  comparaifon 
»  des  terres  qu’ils  av oient  ;  ils  envoy oient  des 
»  colonies  au  -  delà  du  Rhin  :  mais  le  voifinage 
»  de  la  province  romaine  &  la  connoiffance  du 
»  commerce  de  mer  ayant  mis  les  Gaulois  dans 
»  l’abondance  &  dans  l’ufage  des  plaifirs,  peu- 
»  à-peu  ils  fe  font  accoutumés  à  fe  laiffer  battre  ; 
»  &  après  avoir  été  vaincus  plufieurs  fois,  ils  ne 
»  fe  comparèrent  plus  aux  Allemands  en  valeur  ». 

Céfar  n’a  pas  fait  attention  ,  après  avoir  dit 
que  les  Gaulois  envoyoient  des  colonies  au-delà 
du  Rhin ,  que  ces  colonies  gauloifes  devenoient 
des  Germains;  qu’ainfi  c’étoit  une  partie  du  même 
peuple  qui  étoit  vaincue  par  l’autre,  par  la  raifort 
que  l’une  étoit  efféminée  &  que  l’autre  ne  l’étoit 
pas  encore. 

Les  Francs  en  venant  dans  les  Gaules  font  ren¬ 
trés  dans  leur  pays  originaire,  &  ils  peuvent  fans 
témérité  fe  comparer  pour  la  valeur  à  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Rien  ne  prouve  plus  la  haute  idee  que  les 
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Con fil  tut  Ion 

Romains  avoient  conçue  du  courage  des  Gaulois 


cjue  cette  fameufe  loi  qui  abolifïoit  celle  qui  diG 
penfoit  les  Sacrificateurs  &  les  vieillards  d’aller  à 
la  guerre ,  lorfqu’il  s’agilSoit  de  repoufifer  ces  ter¬ 
ribles  ennemis.  «Toutes  les  fois,  dit  Salufte,  que 
»  nous  nous  Sommes  battus  avec  les  Gaulois  ,  de- 
»  puis  les  temps  les  plus  anciens  jufqu’à  notre 
ficelé  ,  il  ne  s’agiiToit  pas  Seulement  de  la  gloire 
»  de  notre  nation  5  mais  de  Son  Salut  ». 

Une  grande  vertu  qui  a  bien  plus  honoré  nos 
ancêtres  qu’un  courage  inSenSé ,  c’eft  l’hofpitalité 
qu  ils  exerçoient  envers  les  étrangers  ,  ou  même 
les  fugitifs  qui  venoient  chercher  une  retraite 
parmi  eux  ;  ils  Se  diSputoient  l’honneur  de  loger 
le  voyageur  ,  &  ce  n’étoit  qu’après  lui  avoir 
donné  tout  ce  qu’on  pouvoit  lui  offrir,  qu’on 
sfinSormoit  de  Son  pays ,  de  Sa  condition  &  des 
motiSs  qui  l’amen  oient. — Diodore  de  Sicile  rap¬ 
porte  «  qu’aufli-tôt  qu’ils  appercevoient  un  étran- 
»  ger  ils  accouroient  au-devant  de  lui,  le  preS- 
»  Soient  de  venir  loger  chez  eux  5  &  celui  qui 
»  obtenoit  la  préférence  étoit  regardé  avec  ad-* 

»  miration  &  comme  favorifé,  des  dieux». 

Aujourd’hui  la  cupidité  a  remplacé  cette  belle 
vertu ,  &  en  prend  quelquefois  les  dehors.  Le 
voyageur  opulent  voit  encore  à  l’entrée  des  bourgs 
&  de  certaines  villes  accourir  au-devant  de  lui 
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des  habitans  officieux  qui  Je  preffent  de  choifir 
leurs  demeures  ,  de  leur  accorder  la  préférence  y 
&  celui  qui  l’obtient  eft  regardé  par  les  autres 
avec  envie  :  mais  l’homme  dont  l’extérieur  ne 
prélente  aucun  efpoir  à  l’intérêt  eft  dédaigné  ;  fa 
démarche  pénible  n’excite  qu’une  froide  pitié  ;  il 
eft  repouffé  par-tout  où  il  fe  prélênte.  Si  l’hof- 
pitalité  s’exerce  encore  à  fon  égard  dans  les  cam¬ 
pagnes,  c’eft  moins  l’humanité  que  la  crainte  de 
la  vengeance  qui  lui  accorde  un  miférable  afyle, 
&  lui  permet  de  repofer  la  nuit  fur  la  paille ,  en 
attendant  le  jour  qui  guidera  fes  pas. 

Combien  elle  honoroit  le  code  des  Bourgui¬ 
gnons,  cette  loi,  conçue  en  ces  termes:  «Qui- 
»  conque  aura  refufé  fa  maifon  ou  fon  feu  à  un 
»  étranger  paiera  trois  écus  d’amende.  Si  un 

homme  qui  voyage  pour  fes  affaires  particu- 
»  lières  vient  demander  le  couvert ,  le  Bourgui- 
»  gnon  contre  lequel  il  fera  prouvé  qu’il  a  mon- 
»  tré  à  l’étranger  la  maifon  d’un  Romain  paiera 
»  trois  écus  au  Romain  &  la  même  fomme  au 
»  fi  fe»* 

Cependant  foyons  juftes  dans  la  louange  comme 
dans  la  cenfure  de  nos  mœurs.  L’hofpitalité  a  dû 
néceffiiirement  s’affoiblir  à  mefure  que  les  villes 
ont  attiré  un  plus  grand  concours  d’étrangers  ; 
ii  n’y  a  plus  que  les  peuples  agreftes,  où  le 
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voyageur  fe  prélente  rarement,  qui  puiflent  lui 
ouvrir  fans  examen  leurs  demeures,  &  partager 
avec  lui ,  fans  dédommagement ,  un  frugal  repas. 
Le  luxe  des  villes,  en  faifant  naître  des  jouiflances 
nouvelles,  a  éteint  d’anciennes  vertus,  &  on  ne 
peut  plus  même  en  rappeler  le  foqvenir  que  pour 
honorer  les  fiècles  pâlies  &  jeter  quelques  fleurs 
fur  les  débris  de  l’antiquité. 

Nous  n’avons  pas  encore  vu  quelles  étoient 
les  opinions  religieufes  de  nos  ancêtres,  &  quel 
étoit  Fempire  des  miniftres  de  leur  culte.  Qui 
pourroit  croire,  fi  l’on  ne  favoit  dans  quels  pa¬ 
radoxes  nous  entraîne  l’érudition  lorfqu’elle  n’efl: 
pas  éclairée  par  le  jugement,  qu’un  grave  auteur, 
en  parlant  de  la  religion  des  Celtes,  nous  ap¬ 
prend,  dans  un  traité  de  l’ancienne  Germanie, 
qu’ils  avoient  une  connoiflance  parfaite  du  dogme 
de  la  trinité  bien  long-temps  avant  qu’il  eût  été 
révélé  ?  Et  voici  comme  il  prouve  ce  qu’il  avance  : 
ils  adoroient,  dit-il,  le  foleil,  la  lune  &  Vulcain. 
Or,  qui  ne  reconnoît  dans  le  foleil  Dieu  le  père  ? 
dans  la  lune  Dieu  le  fils  ?  &  dans  Vulcain,  qui 
efl:  le  feu ,  le  Saint-Efprit  ? 

Un  père  Lefcalopier  a  été  plus  loin;  il  a  fou- 
tenu  qu’on  rendoit  dans  le  territoire  de  Chartres, 
qui  étoit  le  principal  afvle  des  druides ,  des  hon¬ 
neurs.  à  la  vierge  qui  devoir  enfanter .  De  pareilles 
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abfurdités,  échappées  à  des  hommes  qui  jouiffent 
de  la  réputation  de  favans ,  font  bien  capables  de 
confoler  l’ignorance. 

Ce  qui  paroît  de  plus  prouvé  ,  c’eft  que  les 
Gaulois  reconnoiiToient  un  Dieu  principe  de 
tout  ;  qu’outre  ce  Dieu  iuprême  qu’ils  appelaient 
T eut  ,  ils  rendoient  hommage  à  différentes  divi¬ 
nités  ,  telles  que  Mercure,  à  qui  ils  croyoient  de¬ 
voir  immoler  en  certains  jours  des  victimes 
humaines  ;  à  Cérès,  qui  avoit  un  fan&uaire  dans 
une  île  près  des  embouchures  de  la  Loire  ;  fon 
culte  étoit  deffervi  par  des  vierges.  Cette  Cérès  , 
qui  n’étoit  autre  choie  que  la  terre ,  étoit  dans 
leur  opinion  la  femme  du  Dieu  T  eut  ;  l’un  étoit 
ie  principe  aftif,  l’autre  le  principe  paflif  :  Ces  deux 
principes  avoient  donné  l’être  à  tout  ce  qui 
exifte. 

Les  Gaulois  avoient  aufli  leur  Hercule  comme 
îes  Grecs  &  les  Romains  ;  mais  il  étoit  d’une 
création  moins  ancienne  &  moins  fabuleufe.  Celui 
qu’ils  adoroient  fous  ce  nom  étoit ,  dit- on ,  un 
chef  des  Marfeiliois,  qui,  après  avoir  triomphé 
d’un  général  des  Liguriens,  nommé  TaurifiuSy  & 
repouffé  les  montagnards  d’Albion  &  de  Bergion, 
abolit  plufieurs  injuftices,  entr’autres  la  coutume 
barbare  d’immoler  des  étrangers.  Voilà  les  héros 
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dignes  du  culte  des  hoinmes  ;  ce  font  ceux  -  là 
dont  les  images  peuvent  décorer  nos  temples  9 
fixer  l’œil  reconnoiffant  de  la  multitude  ;  c’eft  à 
eux  feuls  que  le  génie  doit  confacrer  des  hymnes. 

Si  les  Gaulois  ne  croy oient  pas  que  le  monde 
fût  incréé ,  ils  étoient  en  revanche  perfuadés  qu’il 
ne  périroit  jamais,  &  qu’il  fubiroit  feulement  un 
jour  une  grande  révolution,  foit  par  l’eau,  foit 
par  le  feu. 

Leur  morale  fe  réduifoit  à  trois  maximes  bien 
fimpies  :  il  faut  fervir  les  dieux,  ne  point  faire 
de  mal ,  s’étudier  à  être  vaillant.  Ils  croy  oient  à 
la  réfurreûion  ;  mais  l’homme,  fuivant  eux  ,  ne 
devoit  revenir  qu’une  feule  fois  à  la  vie. 

Ce  qui  contribuait  à  les  rendre  courageux  &  à 
les  pouffer  au  milieu  des  dangers ,  c’étoit  l’idée 
où  ils  étoient  que  le  paradis  n’étoit  réfervé  qu’à 
ceux  qui  mouroient  d’une  mort  violente.  Us 
étoient  convaincus  que  les  hommes  qui  s’étei- 
gnoient  tranquillement  dans  leur  lit  $  &  auxquels 
la  vieilleffe  fermoit  les  yeux  de  fa  main  glacée, 
étoient  d’abord  précipités  dans  l’enfer  ,  &  ne  re- 
paroiffoient  fur  ce  monde  que  pour  y  traîner  des 
jours  mifé râblés. 

Nous  ignorons  ce  que  l’enfer  avoit  d’horrible 
à  leur  imagination  ;  fi  elle  étoit  feulement  une 
privation  de  tous  les  plaifirs,  un  féjour  d’inertie  x 
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ou  fl  l’efprit  féparé  de  là  matière  &  de  tous  les 
points  de  contaft  demeuroit  néanmoins  acceffible 
à  la  douleur.  Des  hommes  qui  étoient  encore 
fous  l’empire  des  feus  avoient  dû  fans  doute  ima¬ 
giner  a u fi  des  flammes  dévorantes  &  des  tour- 
mens  affreux. 

A  1  egaid  de  leur  paradis  ,  ce  n’étoient  ni  ces 
champs  ely  Tes  ou  des  âmes  heureufes  parcourent 
tranquillement  d’aimables  bocages  Sc  llottent  dans 
un  calme  délicieux  ;  c’étoit  encore  moins  ce  lieu 
refp  Jeudi  liant  de  lumières  où  feVont  entendre  des 
concerts  qui  fufpendent  l’ame  dans  un  éternel  ra- 
viffement,  eu  des  vierges  &  des  efprits  céleftes 
reçoivent  des  émanations  enchantereffes  de  l’Être 
fuprême  qu’ils  contemplent  fans  fe  laffer. 

Ce  n’étoit  pas  même  ce  ciel  plus  matériel ,  où 
des  beautés  toujours  nouvelles  enivrent  l’homme 
des  voluptés  les  plus  douces  ?  &  pénètrent  tous 
fes  feus  d’un  charme  fans  ceffe  renaiffant.  Les 
plaifirs  qu’ils  fe  promettent  étoient  tout  fnn- 
plement  de  la  bierre ,  des  joûtes  où  l’on  ne  re- 
cevoit  aucune  bleffure,  &  le  lard  d’un  fanglier  qui 
demeuroit  inaltérable  fous  l’appétit  des  convives. 
Ils  n  avoient  pas  cru  devoir  élever  des  voluptés 
auffi  peu  raffinées  dans  un  olympe  ?  ni  même  faire 
traverfer  pour  les  goûter  toute  la  profondeur  de 

la  terre.  Il  luffiioit  de  gagner  une  île  attenante  à 
'  Tome  IV \  ç 
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la  Grande-Bretagne  ;  c’étoit  là  qu’étoient  portées 
toutes  les  âmes  à  l’aide  d’une  barque,  du  milieu 
de  laquelle  fe  faifoit  entendre  une  voix  qui  arti- 
culoit  à  ceux  qui  les  recevoir  le  nom  des  per- 
fonnes  que  la  -barque  portoit  ;  s’il  y  avoit  des 
femmes,  la  voix  déclaroit  le  nom  des  maris  qu’elles 
avoient  eues ,  fans  doute  pour  que  ces  époux 
vinfient  au-devant  d’elles  ,  &  fe  livraflent  encore 
au  bonheur  de  fe  réunir  à  leurs  anciennes  com¬ 
pagnes. 

Ainfi,  il  faut  ajouter  cette  forte  de  délire  à 
ceux  qui  ont  égaré  fi  diverfement  l’efprit  humain. 
On  peut  juger  de  l’empire  qu’avoient  dû  acqué¬ 
rir  les  druides  fur  des  âmes  aufli  peu  avancées 
dans  leurs  conceptions  fpirituelles. 

«  Ces  miniftres,  dit  Céfar,  font  chez  les  Gau- 
»  lois  chargés  des  chofes  divines,  des  facrihces 
»  tant  publics  que  particuliers  ;  ils  expliquent  ce 
»  qui  a  rapport  à  la  religion  ;  ils  ont  foin  de 
#  Tinfiruftion  &  de  l’éducation  de  la  jeunefife, 
»  qui  les  refpeéle  beaucoup  ;  ils  prennent  une  con- 
»  noiflance  de  tous  les  démêlés  ;  s’il  fe  commet 
»  quelque  crime,  quelque  meurtre;  s’il  s’élève 
»  quelques  conteftations  entre  des  héritiers  ;  fi 
»  l’on  difpute  fur  les  bornes  d’un  champ  ,  ce  font 
s*  eux  qui  en  jugent ,  ce  font  eux  qui  décernent 
»  les  peines  &  les  récompenfes,  Si  quelqu’un  refufe 
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#  de  fe  Soumettre  à  leurs  déci fions ,  11  eft  exclu 
»  de  la  participation  à  leurs  facrifices.  C’eft  là 
»  chez  eux  un  châtiment  terrible.  Celui  qui  pa 
»  mérité  parte  pour  un  impie,  pour  un  fcélérat. 
»  Tout  le  monde  le  fuit  ,  perforine  ne  veut  le 
»  voir,  lui  parler  ;  on  le  regarde  comme  un  pert- 
»  tiféré  que  l’on  évite  de  peur  de  gagner  fon 
»  mal  ;  on  ne  lui  rend  point  juftice,  il  eft  l’objet 

du  mépris  univerfel  ». 

Tous  les  druides  n’avoient  qu’un  feul  chef;  fou 
autorité  ëtoit  abfolue.  Après  fa  mort,  il  étoit  rem¬ 
placé  par  le  premier  en  grade.  Lorfqu’il  y  avoit 
plufieurs  afpirans ,  leurs  prétentions  fe  décidoient 
entr’eux  par  l’éleûion ,  quelquefois  par  les  armes. 

La  principale  demeure  du  chef  étoit  dans  le 

pays  Chartrain;  c’étoit  là  que  fe  formoit  l’artem- 

blée  générale,  &  où  fe  rendoient  de  toutes  les 

parties  de  la  Gaule  ceux  qui  av oient  des  différends 

importans  à  faire  juger, 

< 

Les  druides  n’aîloient  point  à  la  guerre  ,  ne 
payoient  point  d’impôts;  ils  étoient  exempts  de 
toutes  contributions  :  auffi  ne  munquoient-ils  pas 
de  proféîytes ,  qu’ils  n’initioient  à  leurs  myrtèr es 
qu  après  des  épreuves  très-prolongées. 

Ces  pretres  du  menfonge,  fi  dangereux  par  faf- 
cendant  qu’ils  avoient  pris  fur  le  peuple,  fi  oné¬ 
reux  a  1  état  par  leurs  privilèges,  fi  oppofés  à  tous 
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progrès  dans  les  fciences ,  par  le  foin  qu’ils  av oient 
de  s’emparer  de  la  jeuneffe  &  de  l’entretenir  dans 
l’erreur,  ont  fait  place  à  d’autres  qui  avoient  une 
million  plus  élevée  ,  des  dogmes  plus  fages ,  dont 
les  facrifices  n’avoient  rien  de  barbare  ;  mais  ils 
ont  eu  auffi  trop  long -temps  le  même  defir  de 
dominer.  Pendant  bien  des  liècles ,  ils  fe  font  ren¬ 
dus  les  arbitres  des  plus  grands  intérêts ,  ont  eu 
la  prétention  de  s’élever  au-deffus  des  loix  qu’ils 
n’avoient  pas  créées. 

_  Long-temps,  comme  les  druides,  ils  ont  effrayé 
la  crédule  humanité  de  leur  cenfure ,  de  leurs 
excommunications  ;  aujourd’hui,  refferrés  dans  le 
cercle  de  leurs  fondions  religieufes  ,  les  uns  s’a¬ 
gitent  pour  recouvrer  leur  empire  &  des  biens 
qu’ils  avoient  ufurpés  fur  la  foibleffe  de  nos  an¬ 
cêtres;  d’autres,  élevés  fur  les  débris  du  fanatifrne 
&  de  1’  orgueil ,  s’efforcent  d’écrafer  leurs  rivaux  » 
St  ne  font  plus  intolérans  cju’envers  ceux  dont 
ils  ont  triomphé. 

Ces  miniffres,  fi  forts  autrefois  de  notre  fuperf- 
tition ,  font  devenus  foibles  de  notre  fageffe  ;  ils 
étoient  comme  des  fantômes  armés  qui  épouvan¬ 
tent  l’enfance ,  tant  qu’elle  demeure  dans  les  té¬ 
nèbres,  Le  jour  de  la  raifon  a  lui,  St  ces  ombres 
effrayantes  ont  difparu.  Profitons  de  notre  fé- 
çurité  pour  nous  rappeler  nos  erreurs,  St  pour 
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nous  préferver  de  celles  dans  lefqu elles  on  vou- 
droit  nous  envelopper. 

Les  feéîes  religieufes  ne  font  pas  les  feules  à 
craindre  ;  il  en  eft  d’autres  qui  ont  leurs  minif- 
t res  ?  leurs  temples  *  leurs  initiés  5  leurs  my flores, 
leurs  excommunications  &  même  leurs  frcrifices. 
Empêchons-les  d’étendre  leur  empire ,  fi  nous  11e 
voulons  pas  être  replongés  dans  un  état  pire  que 
celui  de  l’ignorance  h.  de  la  barbarie. 
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Sur  les  Mœurs  de, s  Germains  &  l'entrée 
des  Francs  dans  les  Gaules. 

N  O  U  S  avons  vu  ,  clans  lé  difcours  précédent , 
l’origine  &  les  mœurs  des  Gaulois  ;  mais  nous  ne 
connoîtrions  que  Fexiftence  primitive  d’iule  des 
deux  branches  de  la  nation  françoife,  fi  nous  ne 
nous  arrêtions  pas  fur  les  antiques  ufages  de  ces 
Germains 5  qui,  après  avoir  pénétré  dans  les 
Gaules ,  y  avoir  renverfé  la  domination  romaine , 
y  fubftituèrent  d’abord  leur  empire ,  firent  valoir 
les  privilèges  de  leur  vi&oire,  confentirent  en- 
fuite  à  laifTer  difparoître  une  fupériorité  trop  hu¬ 
miliante  pour  un  peuple  qui  avoir  aufïi  joui  comme 
eux  de  l’indépendance,  &  ne  devoit  le  malheur 
d’avoir  été  plutôt  aller vi  par  les  Romains  cju’à 
deux  caufes  :  celie  de  ne  s’être  pas  trouvés  répa¬ 
rés  d’eux,  ainfi  que  les  Germains,  par  le  Rhin,  & 
celle  d’avoir  été  plus  avancé  dans  la  eivilifation , 
lorfque  Céfar  vint  les  renfermer  dans  leurs  cités 
par  ces  lignes  qui  étoient  comme  autant  de  lacs 
à  l’aide  defquels  un  chafleur  fè  rend  le  maître  des 
animaux  les  plus  indomptables. 
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Les  Francs  ne  font  point  particulièrement  dé¬ 
cernés  dans  cette  nomenclature  que  nous  a  laiffée 
? 

Tacite  des  divers  habitans  de  la  Germanie.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu’ils  étoient  un  compofé 
des  différens  peuples  qui  exterminèrent  les  Bruc- 
tdres  dans  ce  fameux  combat  qui  fe  donna  fous 
les  yeux  des  Romains,  &  fut  pour  eux  un  fpec- 
tacle  fi  agréable,  que  Tacite  lui-mêmem’a  pu  con¬ 
tenir  la  joie  qu’il  en  reflentit  ,  &  qu’il  exprime 
en  ces  termes ,  peu  dignes  d’un  ami  de  l'huma¬ 
nité  :  «  Les  dieux  nous  ont  ménagés  jufqu’au 
»  plaifir  d’être  fpectateurs  de  ce  combat  ;  plus  çle 
»  foixante  mille  hommes  ont  péri ,  non  fous  l’ef- 
»  fort  des  armes  romaines  ,  mais,  ce  qui  eit  puis 
M  magnifique,  pour  nous  fervir  de  ipeêfacle  êc 
»  d’amufement». 

Les  vainqueurs  ,  fiers  du  triomphe  qu  ils  ve- 
noient  de  remporter  fur  une  nation  hautaine  <X 
helliqueufe ,  &  voulant  iè  diftinguer  des  autres 
peuples  qui  pay oient  des  tributs  aux  Romains  , 
prirent  le  nom  de  Francs  ,  pour  manifefter  leur 
indépendance. 

On  ne  peut  donc  avoir  une  idée  bien  précife 
d’un  gouvernement  particulier  aux  Francs  avant 
leur  entrée  dans  les  Gaules,  à  moins  de  Lui  ap¬ 
pliquer  ce  que  Tacite  a  dit  en  general  des  mœurs 
des  ufages  des  Germains. 
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Deux  morceaux  bien  précieux  pour  les  ama¬ 
teurs  de  laiitiquite,  ce  font  les  difeours  fur  les 
mœurs  des  Germains  &  fur  la  vie  d’Agricola.  Le 
temps ,  qui  femble  vouloir  nous  dérober  le  paffé 
&  détruit  fi  conftamment  tout  çe  qui  peut  nous 
en  conferver  le  fouvenir ,  ne  les  a  pas  heureufe- 
irtent  enveloppes  clans  fes  ravages. 

^  L  un  nous  préfente  un  tableau  rapide  des  peu¬ 
ples  que  renferme ,  non  -  feulement  l’Allemagne  , 

mais  encore  la  Hongrie,  la  Suède,  la  Pologne  & 
le  Danemarck. 

•  L’autre'nous  conferve  une  efquiffe  de  ce  qu’é- 
toit  la  Grande-Bretagne  fous  fes  habitans  fumiges, 
depuis  que  Céfar  avoit  pénétré  clans  leur  île  ,  & 
^  *mt  ienur  ia  fuperiorité  d’un  courage 
éclairé  fur  une  bravoure  farouche  &  téméraire/ 
L’opinion  de  Tacite  efl:  que  les  Germains  font 
originaires  de  ha  Germanie  ;  qu’ils  ne  tirent  leur 
epaftence  d’aucun  autre  peuple  de  l’univers.  Il  faut 
etie  bien  hardi  pour  avoir  une  opinion  certaine 
fur  un  Semblable  fujet.  Les  hommes  font-ils  dans 
leurs  efpèces  comme  les  plantes  indigènes,  qui 
n’ont  pu  prendre  racine  que  fur  un  fol  propre 
a  leur  ci  cation  8c  a  leur  développement?  La  Ger¬ 
manie  a  -  t  -  elle  feule  pu  produire  ces  hommes 
d  une  ftature  élevée,  remarquable  par  ]a  blan¬ 
cheur  de  leur  peau ,  par  le  blond  ardent  de  leur 
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clie\  Jure4  par  la  vigueur  de  leurs  nerfs;  de  meme 
que  l’Afrique  paroît  être  le  berceau  de  cette  autre 
clafTe  d’hommes  a  tête  lanugineufe  ,  &  qu’un 
obfcur  refeau  place  fous  l’épiderme  condamne 
a  ne  produire  que  des  noirs,  quelques  climats, 
qu  ils  aillent  habiter,  a  moins  qu’ils  ne  fuient  in¬ 
fidèles  à  leur  efpèce  ?  Il  nous  femble  qu’il  n’y 
avoit  pas  une  différence  allez  caraftérifée  entre 


le  phyfique  cies  Germains  &  celui  des  autres  • 
Ceites,  pour  qu’on  puiffe  affirmer  qu’ils  ne  s’é- 
toient  pas  mélangés  avec  d’autres  peuples,  &  que 
la  purete  de  leur  origine  n’eût  jamais  été  altérée 
par  des  mariages  étrangers. 


C’est  une  chofe  bien  remarquable  que  Top- 
pofition  tranchante  des  defhnées  des  peuples.  On 
peut  croire  qu  ils  ont  tous  un  principe  commun  ; 
que  le  nord  a  ete  a-peu-près  habite  à  la  même 
époque  que  le  midi;  &  cependant  les  peuples  de 
1  orient  &  de  1  occident  etoient  ,  pour  ainfi  dire  , 

nies  lorfque  les  autres  femhloient  ne  faire  que  de 
naître. 

Ces  grandes  nations,  l’orgueil  du  monde,  dont 
1  hiftoire  nous  a  laifife  des  deferiptions  fi  pom- 
peufes ,  s  et  oient  déjà  éclipfées  lorfque  la  Grèce  - 
bnlloit  de  toute  fa  fplencleur.  Celle-ci  étoit  pref- 
qu  éteinte  lorfque  l’empire  Romain  s’éleva,  fous 
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Augufte,  au  dernier  degré  de  puiflance  ;  enfin  ^ 
celui-ci  penchoit  vers  fa  ruine,  &  s’enfonçoit  déjà 
dans  la  barbarie,  lorfque  Tacite  peignit,  d’après 
nature ,  les  habitans  de  la  Germanie.  Par  cjuelle 
fatalité,  lorfque  tant  de  générations  arrivées  ,  il 
eft  vrai,  fous  un  ciel  plus  favorable  s’étoient  raf- 
fafiées  de  jouiflances  &  avoient  fuccombé  fous  les 
fuperfluités  du  luxe  ,  les  trilles  defcendans  des 
Germains  manquoient-ils  du  néceffaire,  Sc  n’a- 
voient  -  ils  pas  même  encore  ce  qui  caradérife 
l’enfance  de  la  fociété  ? 

Les  Germains,  au  temps  de  l’empereur  Domi- 
tien,  connoifloient  à  peine  la  valeur  de  l’or  & 
de  l’argent  ;  ils  n’attachoient  de  prix  qu’à  ce  qui 
en  a  véritablement.  La  feule  parure  dont  ils  fai- 
foient  cas  c’étoit  leur  bouclier  ;  auiîi  y  ét oient- 
iis  fi  attachés  que  le  comble  du  malheur  &  de 
la  honte  étoit  de  l’avoir  abandonné.  C'étoit  leur 
arracher  la  vie  que  de  leur  enlever  cette  armure  y 
qu’ils  paroient  avec  loin,  &  fans  laquelle  ils 
n’ofoient  fe  montrer.  , 

Malgré  leur  amour  pour  l’égalité,  pour  1  'indé¬ 
pendance  ,  ils  avoient  des  rois.  Eft  -  ce  que  ce 
feroit  un  des  premiers  befoins  des  hommes  unis 
en  fociété  ?  Sont-ils  tellement  façonnés  à  l’obéif- 
fance  que ,  lorfqu’ils  ne  font  plus  fournis  à  un 
père ,  il  faille  qu’ils  fe  foumettent  à  un  prince  ï 
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Che[  les  Germains  ,  dit  Tacite,  la  naiffance  fai  fait 
les  rois  &  le  mérité  feul  les  généraux.  Il  y  a  une 
grande  précifîon  dans  cette  phrafe  ;  mais  cette 
précifion  même  la  rend  obfcure.  Signifie- 1 -elle 
que  les  rois  étoient  choifis  dans  un  certain  ordre  de 
la  noblefle,  ou  que  leur  fceptre  êtoit  héréditaire? 

D’après  Tacite,  il  faudroit  croire  que  non-feu¬ 
lement  les  rois  n’étoient  pas  à  la  tête  des  armées, 
mais  encore  qu’ils  ne  nommoient  pas  les  géné¬ 
raux  ;  car  il  ne  leur  arrive  pas  toujours  de  don¬ 
ner  le  commandement  au  mérite.  Une  troupe 
marche  avec  bien  plus  de  confiance  fous  les  or¬ 
dres  d’un  chef  dont  elle  a  honoré  la  valeur  que 
fous  ceux  d’un  courtifan  dont  un  monarque  a 
récompenfé  les  affiduités  ou  les  fervices  domef- 
tiques. 

Au  furpîus ,  les  généraux  chez  les  Germains 
donnoient  moins  des  ordres  que  des  exemples  ; 
les  prêtres  feuls  avoient  le  droit  de  mettre  aux 
fers,  d’infliger  des  peines;  &  en  rempliffant  ce 
mmiflère  de  févénté ,  ils  croyoient  moins  obéir 
à  une  loi  humaine  qu’accomplir  un  arrêt  du  dieu 
tutélaire  de  leurs  armées.  On  a  fait  dériver  de 
cette  opinion  antique  la  différence  du  préjugé 
qui  exifte  encore ,  relativement  aux  fondions  de 
bourreau,  dans  l’Allemagne  &  chez  d’autres  peu¬ 
ples.  i 
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Les  corps  de  troupes  n’étoient  point  en  Ger¬ 
manie  un  affemblage  de  foldats  inconnus  les  uns 

aux  autres,  que  le  hafard  réuniffoit  fous  la  même 

» 

bannière;  chaque  canton  fourniffoit  cent  hommes 
auxquels  on  donnoit  le  nom  de  centenaires .  C’é- 
toient  des  amis  ,  des  pareils  qui  marchoient  de 
concert  au  combat,  qui  étoient  animés  du  defir 
de  fe  défendre  mutuellement ,  de  venger  la  mort 
de  celui  qui  fuccomboit ,  de  dérober  fon  corps  à 
l’ennemi ,  de  le  ramener,  s’il  n’étoit  que  blefifé,  à 
fa  femme,  à  fes  filles  qui  s’empreffoient  de  lui 
donner  une  grande  marque  d’amour  ;  car  elles 
ne  panfoient  pas  feulement  fes  plaies  ,  elles  fu- 
çoient  fon  fang  ,  &  fe  montroient  ainfi  peut-être 
plus  courageufes  que  les  guerriers  qui  av oient  ré¬ 
pandu  le  leur. 

Eh  !  qui  ne  connoit  pas  les  aftes  de  bravoure 
des  Germaines ,  leur  influence  fur  le  fort  des  com¬ 
bats  ?  Ce  n’étoient  pas  ces  belles  captives  qui 
fuivoient  les  armées  de  Darius ,  &  attendoient 
tranquillement  dans  de  fuperbes  tentes  que  la  vic¬ 
toire  décidât  auquel  des  deux  adverfaires  leurs 
attraits  feroient  deflinés  ;  c’étoient  des  compagnes 
courageufes ,  des  mères  jaloufes  de  la  gloire  de 
leurs  enfans ,  qui  excitoient  leurs  maris ,  leurs  fils 
au  combat  par  leurs  cris  ;  qui  les  ramenoient  à  la 
charge,  qui  leur  découvroienù  leur  fein  en  leur 
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difant  :  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  de  nous 
livrer  à  P ef clavage. 

L’amour  de  la  liberté  étoit  en  général  fi  exalté 
chez  les  femmes  des  Celtes  ,  qu’il  les  rendoit  dé¬ 
naturées.  Dion  Cafjius  prétend  que  les  femmes 
des  Dalmates  s’obftinoient  à  défendre  la  liberté, 
même  contre  le  fentiment  de  leurs  maris;  qu’elles 
étoient  difpofées  à  fouffrir  tout  plutôt  que  la  fer- 
vitude. 

Les  Ambrons  ,  dit  Plutarque  ,  ayant  été  battus 
par  Marins  y  ils  furent  pourfuivis  jufqu’à  leurs 
charriots  ;  Farinée  viftorieufe  trouva  dans  cet  en¬ 
droit  les  femmes  des  Ambrons ,  qui  s’étoient  pour¬ 
vues  d’épées  nues  &  de  haches,  $c  qui  jetoient 
des  cris  effroyables  ;  elles  réfiftoient  également 
aux  fuyards  &  à  ceux  qui  les  pourfuivoient,  aux 
uns  comme  à  des  traîtres,  aux  autres  comme  à 
des  ennemis  ;  elles  fe  mêloient  parmi  les  combat- 
tans  ,  arrachoient  avec  leurs  mains  nues  les  bou¬ 
cliers  des  Romains,  empoignoient  leurs  épées;  & 
confervant  leur  colère  jufqu’à  la  mort ,  elles  fe 
laiffoient  percer  6 c  mettre  en  pièces  fans  lâcher 
prife. 

On  voit  dans  ce  trait  de  l’hiftoire  de  la  fureur, 

v 

du  courage  ;  mais  Valbre  Maxime  nous  en  pré¬ 
fente  un  autre  qui  offre  plus  de  fang  froid  &  plus 
de  dignité. 
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«  Quelques  joufs  après  cette  viâoire,  les  Ro- 
»  mains  en  remportèrent  une  fécondé  fur  les  Teu- 
»  tons ,  Les  femmes  ,  voyant  toute  leur  armée 
»  détruite  ou  prifonnière  ,  demandèrent  à  Marius 
»  trois  chofes  :  qu’on  ne  les  réduisît  point  à  la 
»  condition  d’efclaves  ;  qu’on  leur  promît  de  ne 
»  pas  attentera  leur  chafteté;  qu’on  les  employât 
»  à  fervir  les  veftales.  Leurs  barbares  vainqueurs 
»  ayant  eu  l’indignité  de  rejeter  des  demandes  fi 
»  nobles  ,  elles  écrasèrent  leurs  enfans  contre  des 
»  pierres  ;  on  les  trouva  toutes  le  lendemain 
»  étouffées  dans  leur  fang  ». 

En  rapportant  ces  exemples,  mon  objet  n’eft 
pas  de  louer  ce  qui  me  femble  dénaturé ,  mais  de 
prouver  que  les  aéfes  de  bravoure  &  d’héroïfme 
n’ont  pas  toujours  été  étrangers  à  un  fexe  que 
nous  nous  fommes  accoutumés  à  peindre  comme 
foible  &  craintif.  Sans  doute  nous  avons  plus 
befoin  de  fa  douceur  que  de  fon  courage  ;  nous 
fautons  protéger  fa  liberté ,  fans  qu’il  nous  excite 
aux  combats;  &  fi  nous  revenons  à  lui  couverts 

,  .  i  i 

de  blefîures ,  les  larmes  que  nos  compagnes  répan¬ 
dront  fur  nos  plaies  feront  le  feul  baume  que  nous 
exigerons  de  leur  reconnoiffance  &  de  leur  amour. 

J’ai  déjà  dit  que  les  Germains  avoient  pour 
les  femmes  un  refpeft  qui  approchoit  de  l’adoration* 
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Lorfqu’ils  les  regardoient  comme  des  êtres  pref- 
que  divins,  ce  n’étoient  pas  leurs  fens  qui  éle- 
voient  ainfi  le  charme  de  la  fociété  au-deffus  des 
êtres  qui  en  font  la  force  ;  c’étoit  l’opinion  où  ils 
étoient  que  les  femmes  dévoient  avoir  des  rap¬ 
ports  avec  les  efprits  célefïes  &  connoître  l’a¬ 
venir. 

Nulle  parmi  elles  n’eut  une  plus  haute  renom¬ 
mée  que  V dhda y  qui ,  du  haut  d’une  tour  où  elle 
vivoit  en  reclufe,  exerçoit  au  loin  une  puiflance 
égale  &  même  fupérieure  à  celle  des  fouverains  ; 
on  ne  la  confultoit  que  par  l’entremife  d’un  de 
fes  parens  qui  feul  avoit  le  privilège  de  lui  par¬ 
ler.  Les  plus  illuftres  guerriers  n’ofoient  rien  en¬ 
treprendre  fans  la  confulter  ;  ils  lui  confacrôient 
'une  partie  du  butin. 

Toute  fa  prévoyance  ne  lui  découvrit  pas  ce¬ 
pendant  qu’elle  feroit  réduite  à  s’humilier  devant 
la  majefté  romaine,  &  que  PauUius  Galllcus  ren¬ 
verrait  prifonnière  dans  la  capitale  du  monde. 

Au  furplus ,  fuivant  Tacite  ,  il  n’y  avoit  point 
de  nation  plus  prévenue  en  faveur  du  fort  &  des 
augures  que  les  Germains  ;  ce  n’étoit  pas  affez 
pour  leur  fuperftitieux  délire  que  de  confulter  le 
chant ,  le  cri,  le  voi  des  oifeaux  ;  iis  tiraient  en¬ 
core  particulièrement  des  prélages  des  chevaux. 
On  nourriffou  quelques-uns  de  ces  oracles  aux 


4  3  ConÇùtunon 

dépens  du  public  ;  on  les  retenoit  dans  des  bois 
conlacrés  :  ils  étoient  d’une  blancheur  éclatante  , 
n’étoient  jamais  affujétis  à  un  travail  profane;  les 
chefs  étudioient  leur  fouffie  ,  leur  henniflement  , 
&  en  tiroient  des  conjectures  pour  l’iflue  des 
combats. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  l’évènement, 
qui  a  dû  fouvent  être  oppofé  à  de  pareils  pré- 
fages ,  n’a  pas  plutôt  détaché  les  hommes  de  fem* 
blables  erreurs.  S’il  étoit  permis  de  faire  des  rap- 
prochemens  ,  combien  de  'cénobites ,  entretenus 
généreufement  par  le  public  ,  difpenfés  de  tous 
travaux  profanes ,  vêtus  de  blanc  ,  dont  la  de¬ 
meure  étoit  dans  des  bois  qui  fembloient  leur  être 
confacrés,  ont  été  confultés  par  les  rois  ,  &  ont 
prédit  des  victoires  à  ceux  qui  font  revenus  avec 
la  honte  de  la  défaite  ? 

Il  nous  importe  peu  de  favoir  que  Mercure  étoit 
le  dieu  que  les  Germains  adoroient  par  -  definis 
tout  ;  que  pour  manifefter  fa  prééminence  il  étoit 
le  feul  auquel  on  immoloit  des  victimes  humaines, 
tandis  qu’on  n’offroit  à  Hercule  &  à  Mars  que  le 
fang  des  animaux. 

Les  Germains,  au  milieu  de  ces  idées  barbares, 
en  avoient  une  qui  paroît  d’un  ordre  fupérieur  : 
ils  étoient  perluadés  que  ce  fer  oit  offenfer  la  di¬ 
vinité  que  de  l’emprifonner  dans  un  temple  ;  que 
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ce  feroît  la  dégrader  que  de  la  préfen'ter  fôus  le* 
traits  de  la  figure  humaine  ;  ils  lui  confacroient 
des  bois,  des  forêts,  &  donnoient  le  nom  des 
divinités  même  à  ces  retraites  profondes  ;  qu’ils 
âdoroient  en  efprit  fans  y  porter  un  regard  pro¬ 
fane. 

Céfar,  dans  Tes  commentaires  ,  prétend  que  les 
Germains  n’avoient  ni  druides  ni  facrifices;  qu’ils 
ne  mettoient  au  nombre  de  leurs  dieux  que  ceux 
qu’ils  voy oient,  &  dont  ils  éprouvoient  vifible- 
ment  le  fecourS  :  tels  étoient  le  foleil ,  la  lune  & 
Vulcain.  Il  ajoute  qu’ils  n’avoient  pas  la  moindre 
notion  des  autres  ;  mais  on  fe  rappelle  que  Céfar 
né  fit,  pour  âinfi  dire  „  qu’entrevoir  la  Germa¬ 
nie;  qu’il  n’y  pénétra  que  pour  donner  aux  Suèves 
nne  grande  idée  de  la  puiflance  romaine  ,  en  fai- 
fant  conftruire  Un  pont  fur  le  Rhin  ;  qü’après 
avoir  frappé  de  terreur  ces  barbares  qui  s’enfuirent 
devant  lui,  &  dont  il  brûla  les  pofleffidns ,  il  fe 
hâta  de  rentier  dans  les  Gaules,  &  fit  rompre  ce 
fameux  pont  que  fon  armée  avoit  conflruit  en 
dix  jours.  Ainfi ,  Céfar  ne  pouvoit  connoître  que 
très  -  fuperficiellemênt  les  opinions  religieufes  & 
lé  culte  des  Germains.  Tacite  ,  qui  a  écrit  cent 
cinquante  ans  après  Céfar ,  a  dû  au  contraire  avoir 
des  relations  plus  certaines  fur  un  peuple  qui  étoit 
déjà  fournis  en  partie  par  les  Romains. 

Tome  IV ;  p> 
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Dans  une  differtation  favante ,  un  académicien 
des  belles-lettres  s’eft  efforcé  de  concilier  Céfar 
&  Tacite  5  en  Soutenant  que  dansj’efpace  de  temps 
qui  s’eft  écoulé  depuis  la  conquête  des  Gaules 
jufqivau  fiècle  où  Tacite  a  décrit  les  mœurs  des 
Germains ,  ils  avoient  changé  de  fyftême  reli¬ 
gieux  5  que  cette  efpèce  de  révolution  fut  1  ou¬ 
vrage  des  druides,  forcés  d’abandonner  les  Gaules  7 

de  paffer  en  Germanie  pour  fe  fouftraire  à  la 
perfécution  du  gouvernement  romain  \  que  ces 
druides  réfugiés  portèrent  chez  les  Germains  la 
religion  gauloife  &  la  leur  firent  adopter.  Si  cela 
eft  ainfî,  on  ne  fait  lequel  on  doit  le  plus  plain¬ 
dre,  ou  clés  Gaulois  à  qui  les  Romains  enle¬ 
vèrent  leur  liberté ,  ou  des  Germains  auxquels 
cette  domination  donna  de  faux  prêtres  qui  les 
firent  paffer  fous  le  joug  de  Terreur. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  fur  les  éga- 
î-emens  religieux  de  nos  ancêtres ,  &  ne  les  con- 
fidérons  que  dans  leur  adminiflration  civile  <k 
politique. 

Les  chefs  décidoient  des  affaires  de  peu  d’im¬ 


portance;  les  autres  étoient  portées  à  l’axTemblée 
générale ,  qui  cependant  ne  pouvoir  en  connoitre 
fans  qu’elles  ne  fuffent  difcu  tees  par  ces  mêmes 


chefs. 

Les  affemblées  générales,  hors  le: 
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lie  le  tèroient  qu’à  des  jours  fixes  ;  c’étoit  ordi¬ 
nairement  le  temps  de  la  pleine  lune  qu’ils  ef- 
timoient  le  plus  heureux  pour  entamer  les  af¬ 
faires. 

Ils  étoient  fi  jaloux  de  marquer  leur  indépen¬ 
dance  9  qu’ils  affectaient  de  n’arriver,  les  uns  à  la 
fuite  des  autres,  que  deux  ou  trois  jours  apres 
celui  qui  était  indiqué  pour  fe  réunir  ;  ils  fai- 
foient  en  grand  ce  que  Ton  reproche  journelle¬ 
ment  à  nos  repréfentans.  Lorfqifils  fie  vôy oient 
en  nombre  fuffifant  pour  délibérer  ,  ils  pren  oient 
leance  tout  armés.  Les  prêtres,  qui,  dans  ces  a f- 
femblées ,  àvoient  le  pouvoir  de  maintenir  l’ordre 
faifoient  faire  filence  ;  alors  le  roi  ou  le  chef  par¬ 
tait  le  premier,  les  grands  opinoient  à  leur  tour, 
S:  et  oient  écoutés  avec  les  égards  dus  à  leur  âo-e 

r  u  3  y 

a  leur  nobîefie ,  à  leur  éloquence.  On’  déféroit 
moins  à  Fautoméde  la  perfonne  qu’à  fes  raifons  : 
ü  l’avis  déplaifoit  à  la  multitude  ,  elle  le  rejetait 
par  un  murmure;  lorfqu-elle  Fadoptoit ,  chacun 
frappoit  fon  bouclier  de  fa  lance  ;  c’étoit  là  le 

figne  d’approbation  le  plus  honorable  &  le  plus 
flatteur. 

On  poitoit  ai ■fïi  quelquefois  les  affaires  crimi- 
nèfles  au  conleil  oe  la  nation;  les  peines  y  étoient 
tav^ies  ;  on  pencioit  a  un  arbre  les  traîtres  &  les 
transfuges;  on  étouffoit ,  dit  Tacite,  dans  un 
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marais  les  faincans >  les  poltrons,  ceux  qui  désho- 
noroient  leur  (exe* 

Il  eft  difficile  d’éclaircir  ce  que  les  Germains 
entendoient  par  le  mot  d  z  f aine  ans  ,  eux  qui  met-* 
toient  leur  gloire  à  ne  rien  faire  pendant  la  paix , 
qui  dédaignoient  même  la  chafTe ,  qui  laiffoient 
à  leurs  efclaves  le  foin  de  cultiver  la  terre  ,  qui 
rejetoient  fur  leurs  compagnes  tous  les  foins  do- 
meiliques ,  &  paffoient  près  du  feu  le  temps  qu’ils 
ne  donnoient  pas  au  fommeil* 

Pour  des  délits  moins  graves  à  leurs  yeux ,  le 
coupable  avoit  la  faculté  de  fe  racheter  par  une 
amende  ;  elle  fe  payoit ,  foit  en  bled ,  foit  en  bef* 
tiaux,  foit  en  chevaux,  partie  au  profit  du  chef 
ou  du  canton ,  partie  au  profit  de  la  perfonne 
offenfée  ou  de  fes  parens  ;  car  dans  ces  délits  du 
fécond  ordre  étoit  compris  le  meurtre,  qui,  aux 
yeux  d’hommes  habitués  à  verfer  le  fang ,  à 
braver  la  mort,  à  fe  venger  eux -mêmes  d’une 
offenfe,  fembloit  n’être  qu’un  acte  naturel. 

Il  étoit  réfervé  aux  affemblées  générales  de 
nommer  les  chefs  deftinés  à  rendre  la  juflice 
dans  chaque  canton  &  dans  les  villages  qui 
en  dépendoient  ;  chacun  de  ces  chefs  avoient 
cent  afleffeurs  choifis  parmi  le  peuple  :  ils  for- 
moient  le  confeil ,  &  jugeoient  conjointement 
avec  la  multitude  qui  les  avoit  élus. 
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U  y  a  lieu  de  croire  que  chaque  village  four- 
ni/Ioit  un  afTefleur  ,  &  que  par  conféquent  le 
canton  étoit  compofé  de  cent  villages  ;  car  ces 
Germains  ,  qui  ne  vouloient  pas  renfermer  leurs 
dieux  dans  les  temples ,  ne  vouloient  pas  s’empri- 
Ibnner  eux-mêmes  dans  des  villes  :  ils  ne  préfen- 
toient  pas  cet  attrait  à  l’ennemi.  S’il s  étoient  lefr 
plus  forts  ,  ils  rentroient  dans  leurs  fimples  de¬ 
meures  ;  s’ils  étoient  vaincus,  ils  fuyoient  précé¬ 
dés  de  la  liberté ,  &  la  fixoient  parmi  eux  fur 
un  fol  éloigné  des  vainqueurs. 

Un  Germain  ne  paroiffoit  nulle  part  fans  fes 
armes;  mais  avant  d’en  être  revêtu  ,  il  falloit  qu’il 
eût  été  jugé  capable  de  les  porter.  C’étoit  fa  robe 
virile ,  fuivant  l’expreffion-  de  Tacite,  qui  ne  perd 
jamais  de  vue  les  Romains ,  lors  même  qu’il  ob- 
ferve  les  Germains.  Ses  pères  ou  fes  proches  le 
préfentoient  à  l’affemblée ,  lui  donnoient  fblein- 
nellement  une  lance  &  un  bouclier,  &  dès -lors 
il  étoit  compté  au-  nombre  des  citoyens  &  des 
défenfeurs  de  la  patrie. 

L’extrême  jeun  elfe  n’excîuoit  pas  du  rang  de 
chef  ou  de  prince  ceux  que  leur  naiffance  ou  les 
fer  vices  de  leur  pere  appeloient  à  cette  dignité. 
Amfi  ,  maigre  le  fentiment  d?égalité  qui  animoit- 
tous  les  Germains  ,  les  vertus  d’un  homme  iliuflre 
c&vroient  la  route  des  honneurs  à  fa  poftérité.  On 
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ne  difoit  pas,  il  ëft  vrai  :  «ce  jeune  homme  efl 
»  &  fera  à  jamais  au-deflus  de  nous,  parce  que 
»  fon  père  a  montré  plus  de  valeur  ;  quels  que 
»  foient  les  talons  perfonnels ,  nous  devons  lui 
*>  déférer  le  commandement ,  lui  accorder  la  pré- 
»  féance  dans  nos  affemblées  ;  cette  diftinftion 
»  s’étendra  même  fer  fes  defeendans».  Les  Ger¬ 
mains  ,  tout  barbares  qu’ils  fuflent  ,  n’et  oient  pas 
arrivés  à  ce  degré  d’inconféquence  &  d’abfurdité. 

A  induré  que  ces  jeunes  guerriers  avançoient 
en  âge,  d’autres  s’attachoient  à  lui  ,  &  ne  rou- 
giflbient  pas  du  titre  de  fuîvans  :  leur  nombre 
ajoutoit  à  la  confédération  du  chef. 

C’étoit  une  honte  au  prince  de  céder  en  valeur 
à  fes  feiivans  ,  comme  à  ceux-ci  de  ne  pas  l'égaler. 
Tacite  exagère  fans  doute  lorfqu’il  dit:  «qu’ils 
»  enflent  été  déshonorés  à  jamais  s'ils  euflent  fur- 
»  vécu  à  leur  chef  ».  Cfetoit  affez  que  de  venger 
fa,  mort ,  que  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs 
corps  pour  qu’il  ne  tombât  pas  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

Sa  table ,  groffièrement  fer  vie ,  mais  abondante  > 
leur  tenoit  lieu  de  fokle.  M.  de  Mabîy  remarque 
avec  râifon  que  ceux  qu’on  diflinguoit  parmi 
nous  fous  le  nom  de  Lzudzs  tiroient  leur  origine* 

O 

de  ces  fui  vans. 

Loriqu'uii  canton  languiffoit  dans  le  fein  d’un 
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longue  paix  ,  prefque  tous  ces  compagnons  d’ar¬ 
mes  alloient  lervir  ailleurs  comme  volontaires  ; 
il  étoit  plus  aifé  de  leur  perfuader  de  lufciter  une 
guerre  injufte  ,  de  courir  follement  à  l’ennemi ,  que 
de  cultiver  la  terre  ,  qûe  d’attendre  la  faifon  de 
la  récolte.  C’étoit  une  baffefle  à  leurs  yeux  que 
de  gagner  à  la  fueur  de  fon  front  ce  qui  pou- 
voit  ne  coûter  que  du  fan  g. 


Il  efl:  aifé  de  reconnoître  dans  ces  mœurs  la 
vérité  ,  &  de  concilier  toutes  les  contradictions 
des  divers  écrivains  qui  nous  ont  tranfmis  leur 
opinion  fur  l’origine  de  la  monarchie  françoife. 

Tacite  généralife  trop  fes  idées  ,  lorfqu’il  lup- 
pofe  qu’il  y*  avoit  chez  toutes  les  nations  de  la 
Germanie  des  rois  &  des  chefs  d’armées.  Il  fan- 
droit  peut-être  traduire  le  pafïbge  que  j’ai  cité 
par  ces  mots  :  «chez  les  peuples  qui  ont  des  rois, 
»  la  naiiïance  donne  le  fceptre  ;  parmi  les  nations 
»  qui  n*ont  que  des  généraux  9  le  mérite  feul 
»  élève  à  l’honneur  de  commander». 

En  adoptant  ce  fens ,  qui  eft  le  véritable  ,  ont 
explique  comment  ces  chefs  ,  qui  auroient  bientôt 
cefié  d’être  les  premiers  s’il  n’y  avoit  pas  eu  de 
guerre,  avoient  horreur  delà  paix  ;  comment  ceux 
qui  s’attachoient  à  ces  chefs  d’une  manière  plus 
intime  fe  dévouaient  à  les  fiiivre  dans  tous  les 
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dangers  ,  partageoient  leurs  tables ,  &  eurent  en- 
iuue  part  a  leur  domaine  ,  formèrent  leurs  com- 
mentaux,  &  s’enrichirent  de  ces  dons  en  terre 
que  Ion  nommoit  bénéfices ,  &  qui,  loin  d’être 
herecataires  dans  les  premiers  temps,  n’étoient  pas 
même  à  vie. 

Cela  explique  comment  un  fîmple  chef,  fou- 
tenu  par  fes  fuivans,  a,  pu  devenir  roi;  pourquoi 
ils  ont  eu  intérêt  à  étendre  fa  puiftance ,  fa  do¬ 
mination  ;  pourquoi  ils  fe  font  coalifés  &  ont 
foi  me  une  cafte  diftméte  de  celle  des  autres  guer** 
lurs,  afin  ci  avoir  un  privilège  exeluftf  aux  faveurs 
de  ce  chef.  On  voit  qu’en  contribuant  de  tous 
leurs  eftorts  a  rendre  le  poux  oir  fupréme  héréditaire 
dans  fa  maifon,  il  étoit  de  fa  reconnoiffançe  qu’il 
rendît  de  fon  coté  héréditaires  les  clôns  qu’il  leur 
avoit  faits  ;  &  qu’enfin,  ceux-ci  fe  diflent  les  ap¬ 
puis  du  trône,  quoiqu’en  paroiflant,  le  foutenir 
ils  ne  fuffent  occupés  que  de  perpétuer  leurs  prér 
togatiyes. 

Il  étoit  réfervé  aux  ûècles  de  lumières  de  raT 
mener  nos  rois  à  l’efprit  de  juftice,  de  les  con¬ 
vaincre  que  de  tous  ceux  qut  les  environnoient., 
qui  affecloient  tant  de  dédains  pour  des  hommes 
auxquels  ils  naccorooient  pas  meme  le  titre  de 
citoyens ,  il  n  y  en  avoit  peut-etre  pas  deux  qui 
^efceiidifïent  %  çesfuiyaps,  qui  ont  contribué  4 
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la  fplendeur  de  la  dynaftie  régnante;  que  le  com¬ 
ble  de  l’injuftice  étoit  de  perpétuer  des  privi¬ 
lèges  ,  des  diftin&itms  dans  les  familles  ,  qui 
croyoient  moins  lçs  tenir  de  la  faveur  du  roi  que 
de  leur  naiffance  ;  qui  regardoient  fes  dons  ,  quel-i 
qu’énormes  qu’ils  fuffent,  comme  une  juftice, 
fes  refus  comme  une  offenfe  ;  qui  étoient  non- 
feulement  jaloux  dçs  réçojnpenfes  accordées  an 
mérite  fans  aïeux  ,  mais  lui  d.ifput  oient  encore  le 
droit  d’y  prétendre. 

« 

Mais  c’eft  trop  nous  arrêter  fur  des  ruines  ré¬ 
centes  ;  remontons  aux  fîècles  où  l’on  faifoit 
moins  parade  de  fes  ancêtres  que  de  fes  pro¬ 
pres  vertus. 

Les  nations  germaines  qui  avoient  des  cois  leur- 
donnoient  une  certaine  quantité  de  grain  Se  de 
bétail.  Çes  tributs  volontaires,  joints  à  la  por¬ 
tion  qui  leur  revenoit  dans  les  amendes,  fuffi- 
foient  pour  les  ^ider  à  fe  foutenir  dans  leur  préé¬ 
minence. 

,  Rien  ne  donne  plus  l’idée  d’un  peuple  nailfant 
que  ks  mœurs  fimples  de  ces  hommes  du  Nord  ; 
on  cçoiroit  que.  la  nature  n’ait  jeté  qu’à  regret 
des  femences  de  l’efpèce  humaine  dans  les  contrées 
de  la  Germanie ,  &  après  avoir  épuifé  fa  fécon¬ 
dité  fur  toutes  les  autres  parties  de  l’univers. 

Les  maifons  des  Germains  étoient  ifolées  . 
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formées  de  pièces  de  bois  qu’enduifoit  une  terre 
fine  &  luifante ,  dont  les  veines  de  différentes 
couleurs  imitoient  la  peinture:  ils  pratiquoient  au 
loin  des  fouterreins  où  ils  ferroient  leurs  grains. 
Ces  retraites  étoient  non-feulement  pour  eux  un 
abri  contre  les  froids  exceffifs  ,  mais  encore  contre 
les  recherches  de  l’ennemi.  Comme  ils  avoient 
négligé  tous  les  moyens  de  fe  garantir  de  la  fur- 
prife  d’une  armée,  s’ils  étoient  réduits  à  prendre 
la  fuite  ils  revenoient  en  force,  retrouvoient  leurs 
terres,  &  rebatiffoient  à  loifir  leurs  cabanes  ren- 
verfées  ;  autfi  étoit-ce  moins  par  haine  contre  les 
autres  nations  que  pour  jouir  d’une  fécurité  com- 
plette,  qu  ils  etoient  fi  jaloux  de  mettre  une 
grande  diftance  entr’eux  &  les  autres  cantons  j 
leurs  forterefies  ,  c’étoient  les  déferts. 

Ils  étoient  ü  peu  avancés  ,  au  temps  où  Tacite 
ecrivoit,  dans  l’art  de  fe  procurer  les  commodités 
de  la  vie,  qu’ils  ne  fav oient  pas  encore  fe  vêtir, 
quoique  placés  fous  un  ciel  rigoureux.  Ils  jetoient 
iur  leurs  épaules  une  fuie ,  attachée  avec  une 
agrafe,  le  plus  fou  vent  avec  une  fimpîe  épine. 

L’habit  des  femmes  étoit ,  à  certains  égards 

£?  y 

d’une  étendue  plus  raffurante  pour  la  pudeur.  LcS: 
plus  diftingués  de  ces  vêtemens  étoient  une  c f- 
pèce  de  tunique  brodée  de  pourpre ,  qui  leur  laif- 
foit  les  bras  &  le  fera  à  découvert.  Soit  que  la 
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Vue  en  fe  familiarifant  avec  des  attraits  qui  s’of- 
froient  fans  ceffe  à  elle,  foit  que  la  vertu  triom¬ 
phât  de  i’impreffion  des  fens ,  le  refpeft  pour  la 
fainteté  du  mariage  étoit  un  cara&ère  diftin&if 
de  la  nation. 

Plus  réfervés  dans  leurs  amours  que  d’autres 
peuples, les  Germains  n’époufoicnt  qu’une  femme, 
&  ne  lui  donnoient  point  l’exemple  de  l’infi¬ 
délité. 

Les  filles  n’apportoient  point  d’autre  dot  que 
leur  fa^effe  &  le  fentiment  de  leurs  devoirs  ; 
c’étoit  à  celui  qui  defiroit  obtenir  une  époufe 
à  offrir  des  préfens  à  la  famille  de  celle  dont  il 
vouloit  faire  fa  compagne.  S’il  étoit  agréé,  il  re- 
cevoit  de  fes  mains  une  arme,  telle  qu’une  lance, 
une  épée  ,  un  bouclier,  qu’il  confervoit  avec  foin, 
&  qui  fe  tranfmettoit  à  fe.s  defcendans. 

Rien  n’eft  plus  oppofé  à  la  population,  à  la 
valeur  &  à  l’amour  de  la  renommée,  que  cette 
infiitution  des  dots  qui  condamne  fi  fouvent  au 
célibat  la  beauté  &  la  vertu  indigentes ,  qui  donne 
un  fi  grand  avantage  à  la  fortune ,  oc  lui  tient  lieu 
d^  toutes  les  qualités  aimables  qu’elle  dédaigne 
d^acquérir,  parce  qu’elles  font  comptées  pour  trop 
j/eu  de  ch o fes. 

L’adultère  fouilloit  rarement  la  pureté  de  ces 
unions  contractées  par  un  fentiment  défintéreffé* 
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Malheur  a  celle  qui  eût  oublié  fes  fermons  !  for* 
mari  feul  offenfé  étoit  auffi  le  feul  juge ,  le  feul 
minière  de  la  vengeance.  Il  coupoit  les  cheveux 
à  la  coupable  en  préfence  de  fes  païens ,  la  chaf- 
foit  nue  de  chez  lui,  &  la  dégradoit  aux  yeux, 
de  tous  ies  babitans  du  vdiage,  en  la  promenant 
fous  cette  forme  trop  naturelle. 

Si  une  fille,  devançant  le  jour  de  l’hymen, 
avoii.  eu  la  foibleffe  de  perdre  cette  fleur  de  l’in¬ 
nocence  que  le  repentir  ,  que  les  remords  ne  peu¬ 
vent  faire  renaître,  fa  jeuneffe ,  fa  beauté  étoient 
tout -à -coup  obfcurcies  d’un  voile  d’ignominie 

qui  1  ifoloit  &  la  condamnoit  à  un  état  pire  que 
la  mort. 


.Les  mariages  chez  les  Germains  n’étoient  jamais 
prématurés:  iis  ne  ptécédoient  pas  chez  les  deux 
fexes  l’àge  où  le  corps  a  acquis  fa  vigueur  &  fon- 
développement  ;  auffi  la  race  d'hommes  qui  en, 
réfultoit  avoit-elle  cette  taille  élevée,  cette  vigueur- 

cië  mouvement ,  cet  à-plomb  nerveux  qui  carac-, 
térifent  la  force. 


«  C  efl,  au  Cefar ,  une  honte  panffi  eux  que 
>*  d’avoir  eu  commerce  avec  une  femme  avant 
”  ^  a§e  ae  vingt  ans ,  ce  qui  ne  peut  demeurer 
»  caché,  parce  qu’ils  fe  baignent  pêle-mêle  dans 
»  les  rivières,  &  que  leur  habillement  efl  fi  petit 


Franco  fi. 

. 

h  qu’il  îaîffe  à  découvert  la  plus  grande  partie 
f>  de  leurs  corps  ». 

Cet  article  des  commentaires  de  Céfar  auroit 
peut-être  lui -même  befoin  d'un  commentaire; 
mais  1’obfcurité  eft  ici  préférable  à  la  clarté. 

Chaque  famille  étoit  fortifiée  par  Tes  mem¬ 
bres  ,  &  l’offenfé  avoit  autant  de  vengeurs  que 
de  parens  ;  bien  différens  en  cela  de  ces  peuples 
'  où.  les  familles  comptent  fi  peu  de  proches ,  où 
les  liens  du  fang  font  fi  peu  reiïerrés  ,  qu’à  moins 
qu’un  héritage  ne  rappelle  Ceux  qui  font  inté- 
relfés  à  le  recueillir ,  chaque  individu  femble  être 
plutôt  l’enfant  du  hafard  que  celui  de  la  loi. 

Si  les  Germains  étoient  irafcibles  &  vindica¬ 
tifs,  ils  n’étoient  pas  implacables.  Le  meurtrier 
même  parvenoit  à  défarmer  la  haine  qui  le  pour- 
fuivoit,  en  fe  foumettant  à  ce  qu’on  appeloit  une 
compojîtion  :  c’étoit  l’offre  d’une  certaine  quantité 
de  bétail  que  la  famille  recevoit  à  titre  de  répa¬ 
ration. 

Quoiqu’au  premier  conp-d’œil  cette  efpèce  de 
trânfaûion  répugne  à  la  délicateffe ,  puifqu’il  fem¬ 
ble  que  ce  foit  trafiquer  du  fang  de  fes  proches, 
elle  etoit  cependant  inflituée  dans  un  bon  efprit; 
elle  mettoit  un  terme  aux  haines  ;  elle  éteignoit 
des  vengeances  qui  9  en  multipliant  fies  homicides 
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réciproques  ,  fe  feroient  perpétuées  de  généra¬ 
tions  en  générations  ,  &  auroient  établi  des 
guerres  deftruciives  de  toute  fociété. 


Les  Germains  avoient  de  commun  avec  les 
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Gaulois  d’exercer  noblement  l’hofpitalité  ;  celui 
chez  lequel  arrivoit  un  étranger  le  traitoit  de  fon 
mieux  ;  &  lorfque  fes  proviflons  étoient  confomK 
niées  ,  il  le  conduifoit  dans  la  maifon  voiflne,  &ç 
ils  et  oient  tous  deux  également  bien  reçus. 

Quoiqu’ils  ne  vécu  lient  que  de  laitage  &  de 
viandes  cuites  fans  apprêt ,  les  Germains  faifpient 
grand  cas  des  feflins  &  les  prplongoient  fouvent 
dans  la  nuit.  Ce  n’étoient  pas  de  fmples  parties 
de  débauches  ;  on  y  traitoit  de  réconciliation , 
de  mariage,  de  féledtion  des  chefs  ,  de  la  paix, 

de  la  guerre.  La  liberté  de  la  table  développoit 

- 

îa  franchifede  ces  hommes  vrais;  ils  découvroient 
leurs  plus  fecrettes  penfées.  Le  lendemain  on  opi- 
noit  de  fana  froid  fur  les  avis  de  la  veille. 

C’efl:  ce  qui  a  fourni  à  Tacite  cette  remarque 
hne  &  judicieufe  :  les  Germains  ,  dit-il  ,  délibèrent 
lorfquils  ne  f auroient  feindre ,  &  décident  lorfquils 
ne  peuvent  Je  tromper . 

Cette  manière  de  procéder  à  leurs  élections  , 
de  régir  leurs  affaires  publiques ,  ne  valait  -  elle 
pas  bien  celle  où  l’intrigue  a  plus  d’influence  que 
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le  mérite  ,  où  l’on  perfectionne  l’art  d’envelopper 
Tes  vues  particulières  de  l’intérêt  général,  où  l’on 
s’occupe  beaucoup  de  montrer  cju’on.  lait  dire  , 
pour  laifier  croire  qu’on  fauroit  bien  faire  ,  où 
l’on  cherche  à  diftraire  du  talent  réel  pour  attirer 
l’attention  fur  celui  qu’on  fuppofe  ,  &  à  l’aide 
de  laquelle,  enfin,  on  parvient  à  placer  à  la  tête 
des  admi  nid  ratio  ns  des  hommes  qui  font  eux- 
mêmes  tout  étonnés  de  s’y  voir  ? 

La  boiffon  des  Germains  étoit  une  liqueur 
faite  avec  de  l’orge  ou  du  froment;  mais  qui 
avoit  auffi  la  maiheureufe  propriété  d’énivrer.  Le 
vin  leur  paroiffoit  bien  fupérieur;  lorfqu’ils  pou- 
voient  s’en  procurer  ils  en  buvoient  avec  excès* 
«  Donnez-leur-en  autant  qu’ils  en  demanderont, 
»  dit  Tacite,  &  leur  intempérance  vous  difpen- 
»  fera  d’employer  d’autres  armes  pour  les  vain- 
»  cre  » . 

Quoiqu’on  ne  reconnoiffe  pas  l’héroïfme  dans 
ce  confeil,  peut-être  feroit-il  permis  d’en  ufer  à 
l’égard  de  ces  peuples  du  Nord  dont  la  tyrannie 
nous  menace.  Ce  ne  feroit  pas  fans  doute  une 
déloyauté  que  de  faire  perdre  la  raifon  à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  l’entendre,  &  de  réduire  à 
X  inaftion  les  agens  du  defpotifme. 

Les  fpectacles  que  fe  donnoient  les  Germains 
dans  leurs  grandes  affemblées  étoient  bien  clifférens 
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des  nôtres.  Le  génie  des  poètes  &  celui  des  fini* 
liciens,  le  talent  des  déclamateurs  n’y  entroient 
pour  rien. 

Il  y  avoit  des  danfes  ;  mais  le  dieu  de  la  guerre 
fembloit  feul  en  avoir  defliné  les  pas  &  dirigé 
les  mouvemens.  Des  jeunes  gens  fautoient  nuds^ 

en  folâtrant  au  milieu  des  épées  &  des  lances.  Le 
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plaifir  des  fpeâateurs  étoit  le  prix, de  ce  jeu  ,  où 
l’art  s’uniffoit  à  la  bonne  grâce,  8c  dont  la  légè¬ 
reté  des  acteurs  multiplioit  les  périlleufes  épreuves. 

On  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  de  la  pafliort 
des  Germains  pour  les  jeux  de  hafard;  peut-être 
nous  l’ont-ils  apporté  dans  les  Gaules.  Combien 
n’avons-nous  pas  vu  parmi  nous  de  cés  joueurs 
forcenés  expofer  fur  un  feul  coup  de  dés  leur 
fortune  ,  le  patrimoine  de  leur  femme  ,  de  leurs 
enfans ,  même  leur  liberté  !  Si ,  comme  les  Ger¬ 
mains,  ils  ne  fe  laiffoient  pas  garotter  &  vendre 
à  des  marchands  d’efc.laves  pour  fatisfaire  à  leur 

N 

parole ,  e’eft  parce  que  les  loix  ne  permettaient 
pas  un  trafic  auffî  honteux.  * 

La  fervitude  chez  les  Germains  étoit  moins 
ignoble  que  chez  les  Romains  ?  en  ce  qu’elle  n’at« 
tachoit  pas  celui  qui  en  étoit  flétri  à  la  perfonne 
du  maître.  C’étoient  des  efpèees  de  fermiers  ou 
d’ouvriers  qui  étoient  tenus  de  fournir  tant  de 
grains  ,  tant  de  bétail ,  tant  d’habits  ;  la  mère  dè 

famille 
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famille  &  fes  enfans  étaient  chargés  des  foins 
domeliiques. 

Ce  qui  prouve  que  leur  population  n’ étoit  pas 
proportionnée  à  retendue  du  pays  qu’ils  occu- 
poient,  c’efi:  que  CéGr  o C  Tacite  s’accordent  à 
dire  que  chaque  communauté  cultivoit  tantôt  un 
canton,  tantôt  un  autre,  &  toujours  aflfez  vafte 
pour  rendre  facile  le  partage  qui  s’en  faifoit  entre 
les  particuliers  &  leurs  états.  Jamais  ils  n’enfe- 

40  % 

mençoient  les  mêmes  champs  deux  années  de 
fuite;  ils  ne  fe  donnoient  pas  la  peine  de  planter 
des  vergers,  d’arrofer  des  jardins,  ni  d’encloie  des 
prairies  ;  ils  ne  demandoient  à  la  terre  que  du 
grain.  Audi  ne  divifoient-ils  l'année  qu’en  trois 
faifons  ;  les  richelfes  de  l’automne  leur  étoient 
auffî  inconnues  que  fon  nom. 

Ce  qui  nous  paroît  n’être  qu’une  preuve 
d’ignorance  &  de  barbarie  tenoit ,  fi  Ton  en  croit 


ce  que  dit  Céfar ,  à  un  efprit  d’égalité  qui  étoit 
le  fentiment  dominant  chez  les  Germains.  Comme 
nous  l’avons  recueilli  depuis  peu  „  &  que  nous  y 
attachons  la  plus  grande  importance,  il  n’efl:  pas 
indifférent  de  remonter  à  fa  fource,  &  de  voir 
ce  qu’il  étoit  dans  fon  origine. 

«  Chez  les  Germains  ,  dit  Céfar  ,  nul  n’a  un 
»  champ  fixe ,  &  qui  lui  appartienne  en  parti- 
»  culier  ;  mais  tous  les  ans  le  magiftrat  en  affigne 
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»  un  OÙ  il  lui  plaît  &  tel  qu’il  lui  plaît  à  une 
»  communauté  ou  à  une  famille  à  proportion  du 
»  nombre  qui  les  compofe  ,  &  au  bout  d’un  an 
»  il  les  fait  paffer  ailleurs.  Ils  apportent  plufieurs 
»  railons  de  cette  coutume  ;  c’efl:  pour  empêcher 
»  qu  on  ne  s’habitue  dans  un  endroit  au  point 


»  cie  négliger  les  armes  pour  l’agriculture  ;  c’efl 


»  pour  éviter  qu’id  ne  prenne  envie  à  chacun  de 


»  .s’étendre 3  &  qu’à  la  hn  les  grands  ne  chaffent 
5r>  les  petits  (je  traduis  ici  littéralement  Céfaig  qui 
»  était  loin  d’avoir  ce  fentiment  dont  il  eft  l’in- 
»  terprète  );  c’eft  pour  qu’on  ne  penfe  point  à 
»  bâtir  des  maifons  commodes  ;  que  perfonne  ne 
»  fe  livre  au  defir  d’accumuler  des  richefTes  ce 
»  qui  ne-manque  guère  de  faire  naître  la  divifion 
»  &  la  méfintelligence;  enfin,  c’eft  pour  que  cha- 

»  cun  vive  dans  l’union  &  clans  la  paix  ,  en 

■ 

»  voyant  que  les  plus  puiflans  ne  font  pas  plus 
»  riches  que  les  autres». 

Si  pour  vivre  dans  l’union  &  dans  la  paix  il 
falloir  revenir  à  cette  exiftence  fociale  ,  il  eft  dou¬ 
teux  que  les  plus  chauds  partifans  de  Péealité 
confentiffent  à  échanger  leurs  demeures  ,  leurs 
vêtemens,  leur  nourriture  acluels  contre  les  ca¬ 
banes  ,  les  habits  légers  &  les  repas  inodeftes  de 
leurs  ancêtres. 

Lorfq u  une  nation ,  dans  une  guerre  offenfîve 
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bu  défenfive  ,  avoit  remis  le  commandement  à  un 
chef5  elle  lui  conféroit  un  pouvoir  illimité  :  il 
avoit  droit  de  vie  &  de  mort  fur  tous  les  fol- 
dats.  Il  en  étoit  ainfi  chez  les  peuples  Gaulois. 

Diodore  de  Sicile  appuie  cette  vérité  d’un  trait 
qui  fait  frémir.  Brennus ,  qui  avoit  conduit  une 
armée  immenfe  en  Grèce,  fe  fentant  blefife  clan- 
gereufement,  &  voyant  qu’il  ne  pourroit  fortir 
avec  honneur  de  l’expédition  qu’il  avoit  .entre- 
prife,  parce  qu’une  partie  de  les  troupes  avoit  été 
ruinée  par  l’ennemi  ,  l’autre  par  la  faim  &  la 
débauche  du  foldat ,  affernble  celles  qui  lui  ref- 


toient  ,  &  leur  confeille  de  brûler  leurs  charriots  , 
de  le  tuer  lui-même  avec  tous  les  bl  elfes ,  &  de 
fe  retirer  enfuite  avec  toute  la  diligence  poffible. 
Son  avis  fut  ponctuellement  exécuté.  Cichonus , 
auquel  il  avoit  remis  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée,  fit  tuer  vingt  mille  malades,  &  Brennus  lui- 
même  n’auroit  pas  été  épargné,  s’il  n’avoit  jugé 
qu’il  lui  fer  oit  plus  glorieux  de  mourir  de  fa  pro¬ 
pre  main. 

Les  Germains  n’attachoient  pas  aux  funérailles 
la  même  importance  &  11’y  mettoient  pas  le 
même  luxe  que  les  Gaulois  \  ils  n’entalfoient  fur 
le  bûcher  ni  vêtemens  ni  parfums,  encore  moins 
des  efclaves.  Ils  11e  brûloLnt  avec  le  mort  que 
fes  armes  &  tout  au  plus  Ion  cheval.  Un  iîmple 

E  2. 
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tombeau  de  gafon  tenoit  lieu  de  maufolée.  «  Le 
»  cievoir  des  femmes  ,  dit  Tacite,  étoit  de  pleurer 
»  les  morts,  celui  des  hommes  étoit  de  s’en  fou- 
»  venir  ». 

Le  même  auteur  ,  oubliant  qu’il  a  dit  plus  haut 
que  les  Germains  font  tous  originaires  de  la  Ger¬ 
manie,  adopte  le  fentiment  de  Céfar  ,  &  ajoute 
que  plufieurs  de  ces  peuples  étoient  fortis  des 
Gaules  ou  y  avoient  pénétré.  «  Lorfque  l’une 
»  des  deux  nations,  ajoute-t-il,  fe  fentoit  forcée 
»  ou  étoit  trop  reflerrée,  une  rivière  l’eût  -  elle 
»  empêché  de  paffer  dans  un  pays  dont  aucun 
»  état  ne  s’approprioit  la  poffeflion ,  &  qui  fem- 
»  bloit  appartenir  au  premier  occupant»? 

J’AI  recueilli  dans  les  auteurs  les  plus  dignes 
de  foi  tout  ce  qui  pouvoit  nous  donner  des  lu¬ 
mières  fur  les  mœurs  &  les  loix  du  peuple  qui, 
fous  le  nom  de  Francs ,  a  changé  dans  les  Gaules 
la  domination  romaine. 

Il  efl  furvenu  fans  doute  bien  des  altérations 
dans  les  ufages,  dans  les  principes  ,  dans  le  carac¬ 
tère  de  cette  nation,  qui  s’eft  confondue  parmi  les 
Gaulois  comme  un  torrent  qui ,  après  avoir  ren- 
verfé  tout  ce  qui  s’oppofoit  à  fon  paflage  ,  va 
fe  perdre  dans  un  fleuve  dont  il  accélère  le  cours , 

&  qu’il  fait  quelquefois  fortir  du  lit  où  il  couloit 
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tranquillement.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  impof- 
fîblé  ,  à  l’aide  du  tableau  dont  je  viens  d’expofer 
les  principaux  fragmens,  de  démêler  dans  nos  loix 
anciennes  5  dans  celles  que  nous  avons  récréées, 
ce  qui  émane  du  naturel  des  Germains  davec  ce 
qui  appartient  aux  Gaulois. 

Les  premiers,  jaloux  de  la  liberté  jufqua  la 
férocité  ,  ont  dû  mettre  dans  leurs  fyftemes,  dans 
leurs  prétentions  de  l’exaltation,  de  la  violence  & 
une  franchife  fauvage  les  autres,  façonnes  au  joug 
de  la  viêloire,  amollis  par  l’habitude  des  commodités 
de  la  Yie,  attiédis  par  des  préceptes  religieux  ,  ont 
compofé  avec  la  force  &  cédé  ce  qui  leur  fembloit 
trop  périlleux  à  défendre. 

Ces  recherches,  fi  elles  s’etendoient  j  11  {qu’au 
moment  préfent  ,  ne  ferviroient  qu’à  entretenir 
des  divilions  qui  durent  déjà  depuis  trop  long¬ 
temps.  . 

Peu  importe  de  quelle  branche  de  la  nation 
nous  viennent  les  idées  nobles ,  généreufes ,  & 
celles  qui  ne  font  que  paifibles  &  rampantes  ;  ce 
qui  nous  intéreffe  bien  davantage ,  c’efl  de  con- 
noître  par  quelles  caufes  un  peuple  qui  eft  arrivé 
fur  cette  terre  avec  toutes  les  franchifes  de  l’in¬ 
dépendance,  avec  le  fentiment  le  plus  abfolu  de 
les  droits,  de  fes  privilèges,  les  ajaiffé  ufurper  , 
anéantir  3  les  a  reconquis  ?  revivifiés ,  pour  les 
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pciare  encore.  JLnfrn,  par  quels  moyens  il  peut 
ie  preferver  des  pertes  qu’il  a  éprouvées  fi  fou-\ 
vent?  Sc  fie  maintenir  dans  un  état  de  force  &£ 
de  prédominance  ,  tel  qu’il  pareille  împofiible  à 
1  ambition ,  au  defpotifine  de  le  fubjuguer,  foit 
pai  la  force  des  armes  ,  foit  par  les  féduftions 
de  la  rufe  ce  Fafcendant  des  pallions  que  la  tyran¬ 
nie  fait  mettre  en  jeu. 

Voila  la  tâche  que  je  me  propofe  de  remplir...* 
Jufqu  a- p relent  on  nous  a  donné  Fhiftoire  des 
rois  de  France  j  je  m  occuperai  de  donner  une 
hifioire  de  la  nation  françoife. 

La  fcene  d  un  grand  empire  ne  doit  pas  tou¬ 
jours  etre  remplie  par  un  leul  perfonnage  cou- 
ronne.  Cet  acteur  ilole  ne  dit  pas,  ne  fait  pas 
malheureuiement  toujours  des  chofes  allez  belles 
pour  attacner  1  interet  des  fp éclateurs. 

Po  ut  quoi  1  hifioire  des  Grecs,  des  Romains,  qui 
nous  font  etrangers,  captive-t-elle  notre  attention? 
C  efi  parce  qu’elle  nous  offre  des  fcènes'  bien 
remplies  ;  toute  une  nation  y  efi  en  jeu  ;  ce  n’eft 
pas  feulement  un  roi  qui  efi  aux  prifes  avec  la  for¬ 
tune  ;  c’efi  une  multitude  de  citoyens  qui  s’alitent 
cjui  ueiioerem  ^  qui  exécutent.  Oc  n  cil  pas  le  mal— 
lïciiî  oj  le  bonheur  cl  un  leul  que  l’on  patta^e 
c’eft  le  bonheur  ou  le  malheur  de  tous.  On  s’y 
întérefle  parce  qu’on  pourroit  être  du  nombre  * 
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on  s’identifie  avec  des  citoyens  comme  foi ,  mais 
on  a  peine  à  fie  faire  illufion  au  point  de  fe  croire 
empereur.  11  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance 
que  le  plus  modefte  commandant  imagine  qu  il 
auroit  pu  devenir  à  Athènes  un  Thémiftocle  ; 
qu’un  écrivain  tant  foit  peu  philofophe  pâhife  à 
la  vue  de  la  coupe  qu’on  préfente  à  Socrate  ; 
qu’un  municipe  fe  compare  à  un  éphore ,  a  un 
conful  romain  -,  qu’un  ardent  patriote  fe  trouble 
en  voyant  le  fort  des  Gracques.  Qui  d’entr’eux 
voudrait  fe  fuppofer  un  Louis  XI  ou  un  Char¬ 
les  IX? 

Mably  a ,  dans  fes  obfervations  fur  l’hiftoire  de 
France,  fuivi  en  quelque  forte  cette  marche  d’un 
écrivain  qui  ne  compte  pas  les  rois  pour  tout  & 
les  nations  pour  rien;  mais  ce  refpeéfable  citoyen 
parois  n’ avoir  eu  qu’une  grande  penfee  dans  fon 
ouvrage ,  celle  de  refifufciter  les  états-généraux  , 
qui  fembloient  morts  &  enfevelis  fous  une  tombe 
fcellée  par  l’autorité  royale  ,  par  fes  minillres  , 
par  les  parlemens ,  par  le  haut  clergé ,  &  par  tous 
ceux  qui  avoient  à  craindre  le  grand  jour  de  la 
juftice.  Il  a  eu  le  bonheur,  réfervé  à  fi  peu  de 
pubhciftes  ,  de  ne  pas  écrire  en  vain  pour  fon 
fïècle  :  il  ne  lui  a  manqué  que  de  voir  fe  réaliler 
ce  qu’il  croyoit  être  fa  chimère. 

On  peut  donc  ,  fans  prétendre  mai  cher  fur  fes 
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pas,  encore  moins  effacer  Tes  traces,  fe  frayer  un 
chemin  près  de  lui,  s’éclairer  de  fes  lumières,  & 
poursuivre  une  route  dans  laquelle  le  temps,  qui 
ne  refpe&e  aucun  voyageur  ,  l’a  arrêté. 
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III'  DISCOURS. 

De  l'origine  des  François  &  de  la  Loi 

Sahque. 


Nous  avons  dans  le  difcours  précédent  laifTe 

les  Francs  enveloppés,  confondus  parmi  les  iliffé- 
»  * 

rens  peuples  de  la  Germanie;  n’ayant,  comme  la 
plupart  d’entr’eux ,  d’autre  efprit  de  gouverne¬ 
ment  que  l’efprit  de  conquête  ;  n’obéiffant  qu’à 
celui  qu’ils  croyoient  le  plus  capable  de  les  con¬ 
duire  à  la  viftoire;  ne  refpeclant  pas  les  proprié¬ 
tés  des  autres  nations  ,  parce  qu’ils  ne  tenoient  pas 
aux  leurs;  toujours  prêts  à  s’engager  dans  des 
expéditions  dont  le  but  étoit  d’envahir  de  nou¬ 
velles  contrées  :  aufli  unifent-ils  leur  fureur  fau- 
vage  à  celle  des  Goths,  qui,  en  251  ,  envahirent 
la  Mæfie ,  défirent  l’empereur  Dece  en  perfonne  , 
&  le  laiffèrent  expirant  fur  le  champ  de  bataille 
où  fon  armée  fut  détruite. 

Les  calamités  de  tous  les  genres  fondirent  à 
cette  époque  fur  l’empire  Romain  ;  il  fembloit  que 
la  nature ,  y  apportant  tous  fes  fléaux  ,  eût  con- 
jure  fa  deflruélion  de  concert  avec  les  barbares. 
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«  Profitant  de  la  confternat’on  générale  ,  une 
»  armée  de  Francs  »  ,  dît  M.  Laureau  ,  auquel  nous 
devons  des  recherches  très-favantes  fur  les  règnes 
qui  ont  précédé  celui  de  Clovis,  «  pafife  le  Rhin 
»  fans  ohitacles,  traverfe  les  Gaules,  pille,  ren- 
»  verfe  tout  ce  qui  fe  rencontre  devant  elle,  fran- 
»  chit  les  Pyrénées ,  entre  en  Efpagne ,  prend 
»  Tarragonn e  avec  la  province  dont  elle  efl  la 
»  capitale.  Quelque  prompte  que  foit  cette  expé- 
»  ditiôn  ,  elle  leur  paroît  encore  trop  lente  :  ils 
»  fe  divifent  en  deux  corps  ;  l’un  parcourt  l’Ef- 
»  pagne  ,  &  en  rançonne  les  provinces  ;  l’autre , 
»  pouffé  par  fa  première  impétuofité  ,  paffe  en 
>>  Afrique  fur  les  vaiffeaux  des  Efpagnols,  en 
»  ravage  les  côtes y  &  vient  rejoindre  fes  compa- 
»  gnons  ;  puis  tous  enfemble,  chargés  des  dé- 
»  pouilles  de  l’Afrique  ,  de  l’Efpagne  <k  des 
»  Gaules  ^  ils  rentrent  dans  leur  patrie  par  le 
»  Rhin  ». 1 

Les  François  n’ont  jamais  exécuté  jufqu’au 
règne  de  Charlemagne  d’entreprife  plus  hardie  & 
plus  éclatante  que  celle  -  là.  Cependant  elle  eft 

reliée  enfevelie  dans  cette  multitude-  de  faits  hé- 

*  *  /  '  **  # 

roïqres  que  la  barbarie  n’a  fu  ni  décrire  ni  tranf- 
mettre  à  la  poftérité. 

Si  le  courage  impétueux  triomphe  aifément  de 
la  furprife  6c  s’empare  de.  la  propriété  fans  défenfe  y 


une 


Fr  an  golfe. 

il  fe  brife  prefque  toujours  contre 
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éclairée  &  une  contenance  exercée  aux  combats  ; 
c’eft  ce  qui  arriva  aux  Francs  dans  une  fécondé 
invafion  qu’ils  firent  dans  les  Gaules.  L’empereur 
Probus ,  après  avoir  défait  les  Bourguignons  & 
les  Vendales,  pouflfa  les  Francs  au-delà  du  Rhin, 
les  y  atteignit ,  &  fit  fur  eux  un  grand  nombre 
de  prifonniers  ,  dont  il  eut  l’impolitique  de  for¬ 
mer  une  colonie,  qui,  loin  de  fervir  ,  comme  il 
Pefpéroit,  de  barrière  à  l’empire,  précéda  le  tor¬ 
rent  qui  l’inonda. 

Exilés  fur  les  rives  du  Pont-Euxin  ,  foupirant 
après  une  terre  que  le  nom  de  patrie  embellit  tou¬ 
jours  à  l’imagination  de  ceux  qui  en  font  éloi¬ 
gnés  ,  ils  fe  livrèrent  à  une  réfolution  qui  n’étoit 
pas  moins  courageufe  que  cette  entreprife  par  la¬ 
quelle  leur  nation  s’étoit  déjà  fîgnalée. 

Ils  fe  faifififent  des  vaififeaux  qui  étoient  fur 
le  rivage,  pillent  les  côtes  de  l’Afie  &  de  1  Afri¬ 
que  ,  prennent  &  faccagent  Syracufe  ,  attaquent 
Carthage  où  ils  font  repoufTés,  fe  rembarquent, 
rentrent  dans  l’Océan ,  mettent  à  contribution 
toutes  les  provinces  qui  fe  trouvent  fur  leur  pal- 
fage  ,  rapportent  dans  leur  patrie  de  riches  dé¬ 
pouillés  ,  qui  deviennent  autant  d’alimens  à  cette 
pafiion  dont  toute  la  nation  efl  animée. 

A  mefure  que  l’empire  Romain  décroifîait,  h 
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miion  clés  Francs  acquéroit  cle  nouvelles  forces.,' 
On  eut  .dit  qu’elle  étoit  deftinée  à  s’élever  un 
jour  fur  les  ruines  de  la  fouveraine  du  inonde 
c.  a  iucceder  à  fa  puiflance.  ’ 

Ju/qu  au  régné  de  Probus,  on  l’avoit  bien  vue 
franchir  cette  barrière  du  Rhin  ,  fe  répandre  dans 
les  Gaules,  6c  pénétrer  au-delà  des  monts  &  de 
1  Océan  mais  bientôt  elle  revenoit  dans  la  Ger¬ 
manie  ,  comme  un  fleuve  qui ,  après  avoir  dé¬ 
bordé  &  couvert  un  efpa.ce  immenfe  de  fes  eaux, 
rentre  oans  fon  lit  ou  il  coule  tranquillement. 

À  la  mort  cie  Probus,  une  partie  de  la  nation 
fe  détacha  du  corps  des  Francs ,  s’avança  à  l’em¬ 
bouchure  du  Rhin  5  &  s’empara  des  îles  connues 
fous  le  nom  de  Zélande  ;  elle  prouva  par  cette 
conquête  qu’elle  avoir  aflervi  fon  courage  à  une 
difcipline  qui  jufqu’alors  avoit  donné  tant  d’avari- 
tages  a  fes  ennemis. 

Ces  premiers  Francs, qui  prirent  racine  dans  les 
Gaules,  furent  délignés  fous  le  nom  de  S  allais  y 

&  ont  depuis  donné  le  jour  &  le  nom  à  la  loi 

falique. 

Tel  eft  le  véritable  berceau  cie  notre  monar- 

i  •  i  *  •  *  •  * 

chie. 

Ces  faits  éloignés  font  comme  l’horifon  de 

J>  »  t. 

notre  hiftoire  ;  ils  femblent  agrandir  notre  ori- 
gine  en  la  faifant  fortir  du  fein  même  de  la 
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liberté  ;  ils  nous  apprennent  ce  dont  nos  ancêtres 
ont  été  capables,  d’après  la  feule  irhpuîfion  de 
leur  bravoure. 

Étrangers  à  l’art  de  la  navigation ,  habitués  à 
ne  vivre  que  des  dons  les  plus  communs  de  la 
nature  ;  n’ayant ,  polir  ainfi  dire,  qu’un  féal  fen-, 
timent  caraftériftique,  celui  de  l’indépendance  ; 
traverfant  le  cours  de  la  vie  entre  la  civilifation 
&  l’état  fauvage  ,  cet  amour  de  la  liberté  a  été 
leur  bouffole  fur  les  mers;  elle  les  a  conduits  en 
Afrique,  en  Afîe  ,  les  a  ramenés  vers  le  fol  qui 
les  avoit  vu  naître,  les  a  tellement  familiarifés 
avec  les  dangers,  qu’ils  étoient  devenus  les  tyrans 
de  la  mer  Baltique,  &  y  ont  dominé  jufqu’au 
temps  où  les  Saxons  les  ont  dégoûtés  d’un  genre 
de  vie  auquel  étoient  attachés  plus  de  périls  que 
de  moyens  de  s’enrichir. 

Cependant  l’empire  Romain  ,  femblable  à  un 
corps  rcbude  qui  lutte  long-temps  contre  la  mort, 
&  éprouve  des  crifes  heureufes  qui  le  rendent 
pour  quelques  inftans  à  la  vie  ,  remonta  au  fommet 
de  -la  puiffance  fous  les  règnes  de  Dioclétien  & 
de  Maximien.  Ces  deux  iiluflres  chefs  apprirent  à 
1  univers  que  les  qualités  héroïques  peuvent  s’al¬ 
lier  a  1  origine  la  plus  baffe  ;  l’un  étoit  fils  d’un 
affranchi,  l’autre  avoit  reçu  le  jour  d’un  pâtre. 
Les  plus  rares  vertus  ne  les  auroient  fait  affeoir 
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qu’avec  peine  au  rang  des  fénateurs  dans  les  beaux 
jours  de  la  république;  &  au  temps  delà  déca¬ 
dence  ,  iis  fe  voy oient  élevés  fur  le  trône  impé¬ 
rial  &  dominer  les  vainqueurs  du  monde.  Quel 
fpectacle  pour  l’orgueil  des  familles  patriciennes  ! 
C’étoit  peut-être  à  elles  qu’il  appartenoit  de  con¬ 
cevoir  un  fentiment  de  jâloufie,  en  voyant  la  for¬ 
tune  répand: e  des  faveurs  fi  éclatantes  fur  des 
têtes  que  leur  nailiance  fembloit  condamner  à 
l’obfcurité.  Quelle  différence  entre  la  defdnée  de 
ces  deux  perfonnages  élevés  au  faîte  de  la  gran¬ 
deur  humaine  &  celle  de  ces  {impies  citoyens  que 
notre  révolution  a  invertis  tout -à-coup  d’une  au¬ 
torité  paffagère  !  Cependant  ,  à  entendre  les  fureurs 
de  l’envie  5  on  auroit  cru  que  tous  les  liens  de  la 
focié.é  étaient  brifés ,  que  la  France  étoit  pré¬ 
cipitée  dans  le  chaos,  parce. qu’un  membre  de 
trois  académies  ofoit  fuccéder  à  un  maître  des 


requêtes ,  parce  que  le  fceau  de  l’état  fe  trouvoit 
dans  les  mains  d’un  homme  qui  n’avoit  jamais 

avancé  cent  mille  livres  à  l’ambition . 

Maximien  parut  dans  les  Gaules  comme  un  dieu 
vengeur  ;  ce  guerrier,  que  l’on  furnommoit  Y  Her¬ 


cule  ,  à  caufe  de  fa  force  &  de  fon  courage,  mar¬ 
cha  contre  les  Bourguignons  &  les  Allemands.  H 
en  fit  un  tel  carnage,  que  des  armées  entières  dif- 
parurent  fous  fes  coups.  Il  parta  le  Rhin,  attaqua 
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les  Francs  avec  tant  d’impétuofité  qu’il  les  frappa 
de  terreur  :  ils  vinrent  lui  demander  la  paix  ;  leurs 
deux  chefs,  que  quelques  écrivains  décorent  du 
titre  de  rois,  &  dont  les  noms  font  arrivés  jufqu’à 
nous,  Athée  <k  Gérobaud ,  fe  déclarèrent  fes  vaf- 
faux  ;  le  premier  s’obligea  de  marcher  fous  fes  or¬ 
dres  avec  les  troupes  qu’il  commandoit. 

Dioclétien,  de  fou  côté,  ne  fe  montra  pas  moins 
un  digne  appui  de  l'empire.  L’Illyrie,  témoin  de 
fa  valeur,  lui  vit  marquer  tous  fes  pas  par  de 
nouvelles  victoires. 

Rome  fentoit  de  plus  en  plus  combien  l’éten¬ 
due  de  fa  domination  lui  étoit  à  charge  ;  elle  avoit 
eu  affez  de  forces  pour  tout  conquérir,  mais  elle 
n’en  avoit  pas  allez  pour  tout  conferver.  Les  deux 
chefs  de  l’empire  fe  fentant ,  malgré  leur  courage 
&£  leurs  fuccès ,  accablés  du  fardeau  qui  pefoit 
fur  eux ,  voulurent  en  partager  le  poids  avec  deux 
nouveaux  collègues.  Ils  prouvèrent  qu’ils  étoient 

fupérieurs  à  la  noblelfe,  en  11e.  la  frappant  pas 

% 

d’une  in j  ufte  exclufion  &  en  ne  lui  donnant 
nulle  préférence  fur  le  mérite.  Ils  affocièrent  à 
leur  puiftance  Galbe  ,  furnommé  Ânncntarius  , 
parce  qu’il  étoit  fils  d’un  pâtre,  comme  Dioclé¬ 
tien  &  Confiance  qui  étoient  d’une  naiflance  ii~ 
luftre. 

L’empire  partagé  ainfi  en  quatre  chefs,  le 
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gouvernement  des  Gaules  échut  à  Confiance ,  qui 
fut  forcé  de  porter  la  guerre  en  Germanie  pour 
repouffer  ces  mfatigab.es  ennemis  auxquels  la  vue 
des  Gaules  faifoit  toujours  oublier  leurs  défaites. 
Après  les  avoir  difperfés ,  il  alla  attaquer  les  Francs 
dans  ces  îles  où  ils  s’étoient  fortifiés;  il  éprouva 
que  s’il  étoit  difficile  de  le^  vaincre,  il  l’étoit  en¬ 
core  plus  de  les  réduire  ;  chaque  fois  qu’il  fe 
préfentoit  il  avoit  un  nouveau  combat  à  livrer. 
Cependant  une  victoire  déciilve  qu’il  remporta  le 
rendit  maître  d’un  gr/md  nombre  de  prifonniers 
qu’il  tranfporta  aux  environs  de  Trêves  &  de 
Tongres  ,  &  auxquels  il  accorda  des  terres  à  dé¬ 
fricher. 


La  politique  &  l’humanité  ne  vont  pas  tou¬ 
jours  de  concert  :  ç’eût  été  fans  doute  un  afte 
de  cruauté  de  faire  égorger  ces  prifonniers  fans 
défenfe  ;  mais  c’en  fut  un  d’imprévoyance  que 
d’établir  fi  près  des  poffeffions  romaines  une  co¬ 
lonie  qui  faciliteroit  un  jour  aux  Francs  les 
moyens  de  les  conquérir. 


Au  commencement  du  quatrième  fiècle,  l’uni¬ 
vers  fut  frappé  d’un  fpedacle  bien  impofant.  Il 
avoit  vu  deux  hommes  d’une  naiffance  obfcure 

s 

monter  dans  le  char  de  la  vidoire  &  tenir  les 
rênes  du  monde  :  il  vit  quelque  chofe  de  plus 

étonnant 
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^tonnant  encore.  Ces  deux  mêmes  hommes,  après 
avoir  concerné  tous  les  ennemis  de  l’empire,  & 
réduit  les  peuples  vaincus  à  l’inaûion  de  la  ter¬ 
reur ,  defceiidirent  volontairement  du  faite  du 
pouvoir  &  des  honneurs  ;  l’un  d’eux  ne  compta 
fes  jours  que  de  celui  où  il  ceffa  d’être  empe¬ 
reur  ,  &  put  fe  livrer  à  des  occupations  cham¬ 
pêtres. 

C’eft-là  un  de  ces  rayons  de  la  vertu  romaine 
-qui  fembîoit  vouloir  encore  étonner  la  terre  avant 
de  s’éclipfer. 

La  retraite  de  ces  deux  grands  perfonnages  ne 
tarda  pas  à  [enhardir  les  peuples  qu’ils  avoient 
contenus  dans  le  refpecl  &  îa  crainte  ;  mais  de 
toutes  les  nations,  la  plus  difpofée  à  franchir  les 
barrières  qu’on  lui  oppofoit ,  c’étoit  celle  des 
Francs.  Les  traités  n’étoient  pour  elle  que  de  foi- 
bles  liens  qu’elle  rompoit  toutes  les  fois  que  i’oc- 
cafîon  de  les  brifer  lui  fembîoit  favorable. 

Af carie  &  Ragaife,  deux  de  fes  chefs  ,  furent 
cruellement  punis  de  leur  infraâion  aux  loix  que 
leur  avoit  impofées  le  vainqueur.  Iis  avoient  eu, 
fous  le  règne  de  Confiance,  la  témérité  de  fon¬ 
dre  fur  les  frontières  de  fes  états  pendant  qu’il 
etoit  occupé  à  réprimer  une  invafion  des  Êcof- 
fois  en  Angleterre. 

L  empereur  avoit  réfolu  de  tirer  une  vengeance 
Tome  IV.  F 


> 


5  %  Conjlitutiort 

éclatante  de  cette  perfidie  ;  la  mort  arrêta  fes 
projets;  mais  il  les  tranfmit  à  Conftantin  fon  fils^ 

6  celui  -  ci  les  exécuta  avec  une  cruauté  qui 
prouve  que  fi  ces  Romains,  qui  traitoient  les  au¬ 
tres  peuples  de  barbares ,  avoient  fur  eux  l’avan¬ 
tage  de  Fart  militaire ,  ils  les  furpaffoient  aufii  en 
férocité  dans  la  victoire.  Gonftantin  s’étant  rendu 
maître  d’Afcaric  &  de  Ragaife  ,  ne  fe  contenta  pas 
de  les  attacher  à  fon  char,  de  les  expofer,  chargés 
de 'chaînes ,  aux  yeux  d’un  peuple  qui  fe  raftaffioit 
avec  tant  de  plaifir  de  l’humiliation  des  rois,  il  les 
fit  conduire  dans  l’amphithéâtre  de  Trêves ,  & 
les  livra  à  la  fureur  des  bêtes  féroces. 

Que  d’  a ûes  de  grandeur  &  de  générofité  il  faut 
qu’un  peuple  ait  à  préfenter  à  la  poftérité  pour 
fe  faire  pardonner  les  fupplices  de  Perfée  ,  de  Ju- 
gurtha,  &  toutes  ces  cruautés  qui  ont  trop  fou- 
vent  fouillé  les  triomphes  des  Romains  ! 

Les  Francs,  en  apprenant  l’outrage  qui  leur 
avoit  été  fait  dans  la  perfonne  de  leurs  princes , 
en  frémirent  d’indignation;  ils  s’abandonnèrent  à 
tous  les  projets  d’une  fureur  impuiflante. 

Les  combats  qu’ils  livrèrent  à  Conftantin  leur 
furent  toujours  funeftes.  Donnant  aveuglément 
dans  les  embufcades  qu’il  préfentoit  à  leur  cou¬ 
rage  ,  ceux  d’entr’eux  qui  ne  périffoient  pas  fous 
le  fer  de  l’ennemi  éprouvoient  le  fort  de  leur 
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malheureux  chefs,  &  fe  voy oient  condamnés  a 
fervir  de  pâture  à  des  animaux  moins  feroces  fans 
doute  que  les  hommes  aflez  dénaturés  pour  fe 
complaire  à  un  fpedacle  qui  ne  préfentoit  que 
la  plus  horrible  deftru&ion  de  leurs  femblables. 

Les  haines ,  les  vengeances  des  peuples  font 
paffagères  comme  celles  des  individus*  Conf- 
tantin  ,  qui  avoit  triomphé  de  Maxence  ,  qui , 
fier  de  fes  vi&oires  fur  les  Francs ,  mettoit  celui 
de  leur  vainqueur  au  nombre  de  fes  titres ,  n’étoit 
plus. 

Confiance  &  Confiant  furent  élevés  à  la  di¬ 
gnité  impériale.  Le  premier  ayant  appris  par  l’ex¬ 
périence  combien  il  étoit  important  de  fe  conci¬ 
lier  l’affedion  des  Francs  &  de  ne  plus  les  avoir 
pour  ennemis ,  leur  propofa  un  traité  d’alliance 
&  de  les  affocier  à  fes  vi&oires. 

Cette  nation,  qui  avoit  dès-lors  ce  fentiment 
léger  ,  fugitif,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s’arrêter 
long -temps  fur  la  même  penfée ,  qui  fe  laiffe  fi 
facilement  éblouir  par  les  efpérances,  qui  jette 
fi  rarement  fes  regards  dans  l’avenir  5  qui  aime  à 
jouir  du  bonheur  fans"  s’occuper  de  fa  durée, 
n’héfita  pas  à  s’unir  avec  les  Romains,  à  facrifier 
tous  fes  reffentimens  à  l’efpoir  de  partager  avec 
eux  les  conquêtes  qu’ils  feroient  de  concert.  Si 
cette  alliance  fut  utile  à  l’empereur  qui  la  follicita, 
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en  faifant  rebrouffer  chemin  aux  Allemands  qui 
s’étoient  déjà  avancé  dans  les  Gaules;  fi  elle  l’aida 
a  fe  venger  de  Magnence  qui  avoit  affafiiné  Confi- 
tant  dans  les  Pyrénées  &  pris  le  titre  d’empereur, 
elle  précipita  la  nation  dans  les  guerres  que  l’am¬ 
bition  fit  naître;  elle  contribua  à  l’affoiblir  en  la 
divifant  en  deux  partis ,  dont  l’un  fe  rangea  fous 
les  étendards  de  Confiance,  &  l’autre  fous  ceux 
de  Magnence  ,  qui ,  Franc  d’origine  ,  avoit  inté- 
reffé  à  fa  caufe  ceux  qui  attachoient  un  grand 
prix  à  avoir  un  homme  de  leur  fang  revêtu  de 
la  pourpre  romaine  &  décoré  de  la  couronne 
impériale,  fans  s’inquiéter  s’il  étoit  ufurpateur  ou 
prince  légitime ,  s’il  devoit  le  titre  qu’il  portoit 
à  fes  vertus  ou  à  un  aflfafiinat. 

—  4 

L’effet  d’une  imprévoyance  &  d’une  erreur 
pardonnable  à  des  hommes  qui  n’avoient  pour 
mérite  diftin&if  que  leur  bravoure,  fut  un  com¬ 
bat  fanglant  qu’ils  fe  livrèrent  pour  décider  au¬ 
quel  des  deux  rivaux  le  titre  d’empereur  refieroit. 

Confiance  eut  le  bonheur  de  voir  Magnence 
abattu  &  la  nation  que  l’empire  redoutoit  épuifée 
pour  une  caufe  qui  lui  étoit  fi  étrangère. 

Après  la  mort  de  cet  empereur,  les  Francs  pro¬ 
fitant  du  trouble  qui  agita  l’empire,  fe  cantonnè¬ 
rent  dant^ïes  forêts  de  la  Frife,  du  pays  de  Liège 
&  du  Brabant  feptentrional  ;  ils  s’emparèrent  de 
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la  province  dont  Trêves  étoit  la  capitale-,  & 
étendirent  leur  conquête  lufqu’à  Cologne,  où  un 
de  leur  chef,  nommé  Silvaln  }  enivre  de  fes  fuc- 
cès  &  s’abandonnant  à  des  idées  ambitieufes,  fe 
fit  proclamer  empereur.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  illufion  ;  le  fer  d'un  affaffin  le  précipita 
quelques  jours  après  dans  une  trop  réelle  nul¬ 
lité.  r> 

Les  Gaules  étoient  alors  fi  foiblement  protégées 
par  les  Romains  ,  fi  mal  défendues  par  des  habi- 
tans  victimes  de  la  cupidité  de  leurs  opprefleurs, 
qu’il  n’étoit  que  trop  facile  aux  brigands  d’y  ve¬ 
nir  ajouter  de  nouveaux  malheurs. 

Les  Romains  méritoient  bien  de  perdre  cette 
contrée  où  ils  av  oient  depuis  Céfar  verfé  tant  de 
fang ,  &  dont  ils  exprimoient  tous  les  revenus 
par  des  vexations  intolérables.  Nous  verrons  un 
jour  que  toutes  les  entraves  du  fifc ,  que  toutes 
les  rufes  des  traitans ,  que  toutes  les  tyrannies  de 
nos  anciennes  adminiftrations  nous  font  venues 
des  Romains  ;  que  ce  font  ces  premiers  percep¬ 
teurs  qui  ont  femé  dans  les  Gaules  les  impôts 
fur  les  terres ,  fur  les  fervitcurs  ,  fur  les  têtes  ; 
que  c’eft  à  eux  que  nous  devions  l’invention  des 
péages  ,  des  corvées ,  des  milices ,  des  droits  fur 
le  1e  1 ,  des  fervices  perfonnels;  enfin  ,  de  tout 
ce  qui  faifoit  la  défolation  des  villes  &  des 

F  3 


Conflitudon 

campagnes  ;  d’où  il  réfulte  que  les  vainqueurs  des 
Romains  ont  été  long-temps  affervis  au  joug  des 
vaincus  pour  prix  de  leur  courage. 

«  Les  provinces  ,  dit  Mézerai  ,  qui  n’avoienf 

r'lQn  à  craindre  des  ravages  des  barbares ,  à 
»  caufe  de  la  diflance  des  lieux,  gémiffoient  fous 
»  la  tyrannie  des  juges  &  des  préfïdens,  qu’on 
»  devoit  plutôt  appeler  des  bourreaux  que  des 
»  raagiftrats.  Ils  traitoient  en  efclaves  les  gens 
>>'  de  condition  libre  ;  perfonne  n’étoit  exempt 
»  d’outrages  que  ceux  qui  appaifoient  leur  cruauté 
»  par  de  grandes  fournies  d’argent.  Les  riches 
»  étoient  accablés  ;  les  pauvres,  les  nobles  avilis 
*>  de  telle  forte  que  tous  fouhaitoient  les  barbares  , 
»  &  portoient  envie  à  ceux  qui  étoient  tombés 
»  entre  leurs  mains  ». 

On  ne  peut  pas  peindre  plus  fortement  le  der¬ 
nier  excès  du  malheur.  Quelle  impolitique  de  la 
part  de  ce  peuple  aveuglé  par  fa  puiffance  !  Au 
lieu  de  confolider  fes  conquêtes  en  attachant 
comme  autrefois  à  fa  grandeur  les  nations  qu’il 
âvoit  foumifes ,  il  faifoit  fermenter  contre  lui 
toutes  les  haines ,  toutes  les  vengeances  ,  &  dif- 
pofoit  les  vaincus  à  paffer  fous  le  joug  des  pre¬ 
miers  ennemis  qui  pourroient  les  arracher  à  h 
tyrannie. 

Avant  cette  époque  û  defirée ,  le  nom  Romain 
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Revoit  encore  jçjer  un  nouvel  éclat  clans  les 
Gaules.  Julien ,  décoré  du  titre  de  Céfar,  y  vint 
faire  briller  toutes  les  vertus  dont  la  nature  1  avoit 
doué,  &  y  rappeler  par  fon  courage  &  fa  clé¬ 
mence  le  fouvenir  de  ce  premier  conquérant  qui 
favoit  fe  faire  pardonner  les  faveurs  de  la  for¬ 
tune,  &  répandoit  une  efpèce  de  charme  fur  tous 

fes  vices. 

Julien ,  après  avoir  arraché  à  Chonodcmar  le 
fruit  d’une  grande  viftoire  qu’il  venoit  de  rem¬ 
porter  fur  un  general  romain,  lavoir  attache  a 
fon  char  ,  avoir  forcé  les  Francs  dans  deux  forts 
qu’ils  avoient  fur  la  Meufe,  rentra  dans  les  Gaules 
précédé  de  toute  fa  gloire,  réduifant  fes  ennemis 

même  à  admirer  fes  vertus. 

Les  Gaulois  oublièrent  tous  leurs  maux  fous 
fon  gouvernement  paifible  &  humain.  Il  y  avoit 
déjà  quatre  fiècles  qu’ils  avoient  peidu  la  libeite  , 
ils  ne  foupiroient  depuis  long-temps  qu’après  une 
fervitude  tranquille.  Julien  fupprima  une  partie 
des  impôts  qui  les  accabloient  \  il  fubftitua  a  des 
taxes  arbitraires,  à  des  perceptions  injuftes  un 
ordre  fi  fage  qu’il  grofïit  les  revenus  de  1  empire 
en  foulageant  les  contribuables.  P  uris ,  quoique 
bien  loin  alors  de  fa  grandeur  actuelle,  étoit  ce¬ 
pendant  devenu  une  des  principales  cités  des 

Gaules.  Cette  ville  lui  dut  quelques  etabliffemens^ 
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quelques  inventions  du  luxe ,  que  îe  fenatifine  a 
^gardes,  &  dont  il  a  calomnié  l’ufage,  parce 
qu  li  n  a  jamais  pardonné  à  Ton  auteur  de  n’avoir 
pas  fléchi  le  genou  devant  fes  autels,  &  de  s’en 
être  tenu ,  à  1  égard  des  rapports  de  la  divinité 
aVec  |  e/Pece  humaine,  aux  idées  des  célèbres  phi- 
loiophes  de  l’antiquité.  La  philofophie  moderne 
a  vengé  la  mémoire  d’un  héros  qu’une  mort  pré¬ 
maturée  atteignit  au  fe in  de  la  viûoire.  Le  coup 
qu.  îe  frappa  accéléra  la  chûte  de  l’empire.  Tous 
les  peuples  qu’il  avoir  enfevelis  dans  la  terreur, 
depuis  ]e  Rhin  jufqu’à  l’Euphrate  ,  fe  réveillèrent 
a  la  nouvelle  de  fa  mort,  &  vinrent  des  trois  par¬ 
ties  du  monde  brifer  les  barrières  qu’il  avoit  oo- 
pofées  à  leur  courage.  Les  Francs  reparurent  dans 

les  Gaules ,  &  s’y  maintinrent  malgré  les  efforts 
du  comte  Théodofe. 

1!  entroit  dans  ,1a  deftinée  des  Francs  de  de- 
vernr  les  alliés  des  Romains  toutes  les  fois  qu’ils 
n’étoient  pas  abattus  par  eux ,  &  d’étre  en  quel¬ 
que  forte  les  lieutenans  de  l’empire,  en  attendant 
qu’ils  en  devinrent  les  maîtres.  Plufieurs  de  leurs 
chefs  furent  décorés  du  titre  de  Confuls  ;  Rko- 
mer,  l’un  d’eux,  partagea  les  honneurs  de  cette 
éminente  dignité  avec-  l’empereur  Gratien. 

^  Rome  n  avoit  point  alors  de  plus  fidèles  alliés 
<’>  de  plus  redoutables  vengeurs  que  les  Francs  ; 
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ils  défirent  dans  une  bataille  deux  généraux  de 
M  axime ,  qui  étoit  monté  fur  le  trône  de  Gratien, 
après  en  avoir  enfanglanté  les  marches. 

Nous  fournies  arrivés  à  une  époque  où  cette 
république,  jadis  fi  vaine  de  fes  vertus1,  eft:  tranf- 
formée  en  une  vafte  fcène  de  crimes,  defervitude, 
de  lâcheté  &  de  barbarie.  L’Europe  entière  ne  fe 
couvre  déjà  plus  que  de  brigands  &  d’efclaves. 
Les  Francs ,  plus  avancés  dans  l’art  de  la  guerre , 
n’ont  encore  aucune  idée  politique  ;  il  femble  que 
toute  la  nation  ne  foit  qu’un  peuple  de  foîdats.  Le 
gouvernement  militaire  eft  le  feul  qu’elle  con- 
noiffe  ;  fes  loix  font  des  règlemens  de  police  ; 
fon  culte  eft  celui  des  idoles  ;  fes  prêtres  font  les 
organes  du  menfonge.  D’où  la  lumière  lui  feroit- 
elle  venue  ?  elle  ne  communique  avec  les  autres 
peuples  que  pour  les  fubjuguer  ou  combattre  de 
concert  ;  elle  s’avance  dans  la  victoire  fans  autre 
plan  que  celui  de  renverfer  tout  ce  qui  s’oppofe 
a  fa  marche,  &  de  s’enrichir  des  dépouilles  de 
ceux  qu’elle  appelle  fes  ennemis,  quoiqu’elle  n’en 
ait  jamais  reçu  d  orFenfe.  Le  titre  d7empereur, 
de\ enu  la  ftatue  aux  pieds  d’argile,  a  cependant 
encore  quelque  chofe  d’impofant  à  fes  yeux  ; 
comme  elle  n  a  d’autre  ambition  /  que  de  faire 
preuve  de  valeur,  peu  lui  importe  de  vaincre 
fous  les  aigles  romaines  ou  fous  fes  drapeaux* 
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Ce  befoin  de  combattre,  d’étonner  par  fcn  con¬ 
tage,  ne  s’eft  malheureufement  pas  éteint  chez  les 
defcendans  des  Francs  ;  c’eft  lui  qui  les  a  préci¬ 
pités  dans  tant  de  guerres  infenfées ,  &  a  donné 
un  fi  dangereux  afcendant  aux  rois  qui  ramenoient 
la  nation  à  fon  ancien  penchant  ;  c’efl:  lui  qui  les 
a  fait  long-temps  envifager  par  tous  les  peuples 
comme  un  volcan  placé  au  milieu  de  l’Europe  , 
&  dont  les  explofions  menaçoient  les  contrées 
voifines. 

Les  Gaules  étoient  pour  les  Francs  un  aliment 
continuel  à  leurs  defirs  ;  ils  ne  conteRiploient 
qu’avec  le  regard  de  l’envie  ces  opulentes  cités 
que  l’étranger  tenoit  dans  les  fers  :  il  fembloit 
que  ce  fût  un  vol  que  leur  eût  fait  la  viéfoire. 

Le  temps  n’étoit  pas  encore  venu  pour  eux  de 
dominer  fur  cette  riche  contrée,  qui  étoit  à  leurs 
yeux  une  terre  promife.  Ï1  falloit,  pour  qu’ils  y 
établiffent  leur  fouveraineté,  que  les  armées  ro¬ 
maines  s’affoiblififent  ;  qu’elles  fe  fondiflent ,  pour 
ainfi  dire ,  au  milieu  des  gémiffemens  &  des  larmes 
de  ce  peuple  opprimé.  Jufqu’à  ce  moment  les 
Francs  dévoient  demeurer  indépendans  au  -  delà 
du  Rhin ,  &  confentir  à  être  les  vaffaux  de  l’em¬ 
pire  pour  les  conquêtes  qu’ils  conferveroient  en- 
deçà  de  ce  fleuve  qui  couloit  entre  la  fervitude 

la  liberté. 
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Ce  n’eft  pas  un  grand  évènement  pour  un 
peuple  que  d’être  gouverné  par  un  roi  plutôt  que 
par  deux  généraux 9  lorfque  ce  peuple  n’a  que 
des  idées  de  conquête;  mais  fi  cette  révolution 
prépare  un  changement  dans  les  opinions ,  dans 
fes  moeurs;  s’il  en  réfulte  que  fes  idées  s’enno- 
bliffent  ;  que  fous  l’égide  de  celui  qu’il  a  invefti 
des  attributs  de  la  royauté  9  il  fe  regarde  tout-a- 
coup  comme  le  rival  de  l’antique  fouveraine  du 
monde  ;  qu’il  aipire  à  lui  difputer  l’honneur  de 
donner  des  loix  à  l’univers  5  &  conçoive  le  pro¬ 
jet  de  lui  ravir  une  domination  uiurpée  depuis 
quatre  fiècles ,  alors  fans  doute  l’époque  d’un 
changement  fi  important  par  fes  fuites  mérite 
d’être  confacrée  par  l’hiftoire. 

C’eft  fous  ce  feul  point  de  vue  que  nous  at¬ 
tachons  quelque  prix  à  la  découverte  qui  a  été 
faite  de  nos  jours  d’un  premier  roi  des  Francs, 
dont  le  nom  étoit  demeuré  enfeveli  fous  les  ruines 
du  temps. 

Nous  ne  devons  pas  le  diffimuler;  l’indifférence 
de  la  plupart  de  nos  hiftoriens  fur  la  véritable 
origine  de  notre  monarchie  tenoit  à  un  fentiment 
peu  relevé  :  ils  n’ont  vu  dans  les  François  que 
les  habitans  des  Gaules  ;  &  quoiqu’il  eût  été  plus 
noble  de  nous  préfenter  fous  l’afpeft  du  peuple 
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conquérant ,  ils  fe  font  bornés  à  ne  nous  confî- 
derer  que  dans  le  peuple  conquis. 

En  partant  de  cette  idée  vulgaire ,  ils  ont  dé¬ 
daigné  de  remonter  à  nos  anciens  privilèges  ;  ils 
femblent  avoir  cru  que  pour  peu  qu’il  nous  ref- 
tât  de  liberté  ,  nous  en  avions  toujours  plus  que 
ïfen  avoient  eu  nos  ancêtres  fous  la  domination 
des  Romains  ;  que  nous  devions  par  conféquent 
nous  trouver  plus  grands  fous  le  fceptre  d’un  roi 
tel  que  Henri  IV  ou  Louis  XI V  ,  que  fous  le 
commandement  de  Siagrius. 

Peut-Être  une  grande  penfée  eût-elle  jailli 
d’un  fyflême  oppofé ,  &  eût  révélé  plutôt  à  tous 
les  peuples  que  cette  vafle  contrée  des  Gaules 
qui  s’étend  depuis  les  Alpes  &  les  Pyrénées  juf- 
qu5  aux  rives  du  Rhin  ne  devroit  être  la  poffeffion 
que  d’un  même  peuple,  gouvernée  par  les  mêmes 
loix  ,  affranchies  des  mêmes  entraves.  D’après 
cette  noble  idée ,  fes  habitans  euffent  renvoyé  la 
Aiperdition  au-delà  des  monts  &  la  fervitude  au- 
delà  du  Rhin. 

■  *  A  / 

Ce  premier  roi  des  Francs  9  que  l’érudition  a 
fait  fortir  du  milieu  des  ruines  où  fon  exiflence 
étoit  enfevelie ,  fe  nommoit  Théodemir.  Il  étoit 
ûls  d’un  célèbre  capitaine  franc  que  Gratien  avoifc 
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admis  à  l’honneur  de  partager  avec  lui  le  confu- 
lat,  &  qui  fe  diftingua,  après  la  mort  de  fou  col¬ 
lègue  ,  dans  le  commandement  des  armées  de 
Théodofe. 

Théodemi  r,  élevé  à  la  cour  de  Conftantinople, 
alors  la  plus  brillante  de  T  univers  ,  rapporta  au 
fein  de  fa  véritable  patrie,  fous  des  dehors  impo- 
fans  ,  tous  les  avantages  d’une  éducation  diftin- 
guée.  Ses  compatriotes ,  éblouis  par  les  qualités 
qu’il  réunifient,  le  firent  d’abord  fuccéder  au  pou¬ 
voir  dont  ils  avoient  inveftis  Marcomir  &  Sunnon 
fes  pareils;  ils  le  reconnurent  pour  leur  roi,  lui 
en  accordèrent  d’une  manière  fi  pofitive  l’augufte 
titre,  que  la  décoration  en  para  fa  tête. 

Des  pièces  de  monnoie  que  les  entrailles  de  la 
terre  ont  préfervés  de  la  lime  des  fiècles  nous 
offrent  fon  bufte;  fon  chef  eft  ceint  d’un  diadème 
de  perles,  &  on  y  lit  ces  mots  qui  ne  permettent 
pas  le  moindre  doute  ni  fur  fon  exiftence  ni  fur 
fa  dignité  :  T  heu  do  me  rex. 

La  puiflance  de  ce  premier  roi  ne  s’étendait 
alors  que  fur  le  Brabant,  le  pays  de  Liège,  quel¬ 
ques  contrées  de  la  Frife  &  de  la  Weffphalie. 
Avec  le  peu  de  troupes  que  lui  fournifloient  ces 
pays  devaftes,  il  repouffa  les  armées  romaines 
qui  lui  furent  oppofées ,  étendit  fes  conquêtes 
depuis  les  rives  du  Rhin  jufqu’au  pays  de$ 
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Armoriques,  qui  compreaoit  la  Bretagne,  la  Nor¬ 
mandie  &  une  partie  de  la  Picardie. 

Ce  prince ,  en  fubftituant  dans  Famé  de  fes  fol- 
dats  des  fentimens  de  modération  ,  de  générofîté, 
au  courage  fauvage  qui  les  rendoit  la  terreur  des 
peuples  dont  ils  approehoient,  parvint  à  fe  con¬ 
cilier  raffeâion  des  Gaulois ,  à  faire  naître  en  eux 
le  defir  de  s’afïocier  au  fuccès  de  fes  armes  :  mais 
un  nouvel  ennemi  vint  jeter  l’épouvante  fur  ces 
malheureufes  contrées,  qui  ne  pouvoient  goûter  ni 
les  fruits  de  la  viftoire  ni  le  calme  de  la  défaite  ; 
elles  étoient  agitées  par  la  révolte  qui  venoit  de 
s’élever  contre  l’empereur  Honorius,  lorfqu’une 
irruption  foudaine  leur  fit  éprouver  de  nouvelles 
calamités. 

Les  Vandales ,  après  avoir  battu  les  Romains 
&  un  corps  de  Francs  qui  les  retenoient  au-delà 
du  Rhin ,  franchirent  ce  fleuve  ,  fortifiés  par  les 
Alains  &  d’autres  peuples  que  Fefpoir  du  pillage 
avoient  réunis  à  leurs  projets.  Ces  barbares  mar¬ 
quèrent  leurs  pas  par  la  fureur  &  le  brigandage  ; 
ils  ne  marchoient  qu’à  la  lueur  des  embrâfemens  ; 
comme  s’ils  euffent  été  étrangers  à  l’efpèce  hu¬ 
maine  ,  ils  s’en  montroient  les  impitoyables  exter¬ 
minateurs. 

Le  nouveau  roi  des  François  accourut  au  fe- 
cours  de  fes  alliés,  &  les  vengea  dans  un  combat 
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fi  fanglant  qu5il  demeura  plus  de  vingt  mille  Van¬ 
dales  fur  le  champ  de  bataille  ;  ils  enflent  peut- 
être  tous  péris  fi  un  de  leur  chef  n’eût  arrêté  l’ef¬ 
fet  de  la  viétoire,  &c  ne  leur  eût  fourni  le  moyen 
de  paffer  en  Efpagne. 

Ver. S  le  commencement  du  cinquième  fiècle, 
on  eût  dit  que  la  nature  tardive  dans  les  climats 
glacés  venoit  de  produire  une  nouvelle  race 
d’hommes  ,  dont  le  nombre  étoit  deftiné  a  réparer 
les  défafîres  de  la  guerre  &  à  repeupler  toutes  les 
parties  du  globe.  Des  hordes  inconnues  au  refte 
de  la  terre  fe  pouffoient  du  nord  au  midi.  Mal- 
heureufement  plufieurs  d’entr’elles  fe  frayoient  leur 
route  à  travers  les  Gaules.  Rome  étoit  déjà  la 
proie  des  nations  féroces  qui  fe  précipitoient  fur 
cette  vafte  cité  ;  femhlable  à  un  coloflfe  renverfé  * 
fes  immenfes  débris  animoient  la  fureur  des  bar¬ 
bares  qui  arrêtoient  fur  eux  des  regards  avides. 

Le  nouveau  roi  des  Francs ,  plus  jaloux  de 
conferver  fes  états  &  de  protéger  fes  alliés  que 
d’aller  difputer  les  dépouilles  de  Rome  à  des  mains 
fanguinaires,  profita  du  reffentiment  des  habitans 
de  Trêves  contre  un  gouvernement  romain  ,  prit 
pofleffion  de  cette  ville,  où  le  fang  des  Francs 
avoit  déialtéré  des  bêtes  féroces  ;  elle  lui  fut  livrée 
par  l’un  des  fénateurs.  Ce  fut  ainfi  que  la  capitale 
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des  Gaules  pafïa  fous  la  domination  d’un  peuple 
qui  devoit  porter  plus  loin  le  fiège  de  fon  empire. 

Son  premier  roi,  pour  marquer  fa  fouveraineté 
&  fon  indépendance,  fit  frapper  à  fon.  coin  cette 
monnoie  qui  a  préfervé  fon  effigie  &  fa  mémoire 
d’un  éternel  oubli. 

Si  Rome ,  en  fe  relevant ,  eût  été  éclairée  par  fes 
malheurs  ,  elle  eût  profité  des  diffenfions  de  fes 
ennemis,  de  l’éloignement  des  Goths  pour  raf- 
fembler  toutes  fes  forces  &  concentrer  fa  puif- 
fance  en  Italie;  mais  elle  ne  voulut  pas  faire  le 
facrifice  de  fes  conquêtes ,  &  en  voulant  tout 
conferver  elle  a  fini  par  tout  perdre. 

Cette  rélolution  téméraire  eut  d’abord  un  trop 
brillant  fuccès.  Un  des  généraux  d’Honorius,  en¬ 
voyé  dans  la  Belgique,  livra  une  bataille  aux 
Francs,  où  Théodemir,  après  un  règne  de  quatre 
ans  ,  périt  les  armes  à  la  main. 

Ce  règne  trop  court  fit  plus  pour  la  civilifation 
des  Francs  que  les  fiècles  qui  l’avoient  précédé. 
La  nation  s’affujétit  à  une  autorité  confiante,  à 
une  obéiffance  éclairée,  qui  n’avoit  pas  toujours 
pour  objet  la  guerre  &  le  pillage  ;  elle  mit  plus 
de  régularité  dans  les  deffeins  ,  plus  d’efprit  de 
confervation  dafis  fes  conquêtes,  plus  de  fiabilité 
dans  fes  alliances. 
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Il  paroît  que  de  ce  moment  fi  l’hérédité  de  la 
couronne  ne  fut  pas  une  loi  bien  fcrupuleufement 
fuivie  chez  les  Francs ,  elle  fut  au  moins  adoptée 
par  eux  ;  car  Pharamond ,  qui  fuccéda  à  Théode- 
mir ,  en  415,  ne  fut  d’abord  que  tuteur  des  enfans 
du  feu  roi  ;  le  vœu  de  la  nation  ne  l’éleva  fur  le 
bouclier  &  ne  le  ceignit  du  diadème  qu’en  419. 

Il  11e  faut  pas  fe  le  difiimuler,  cette  promotion 
au  rang  fuprême  11’étoit  qu’une  adroite  ufurpa- 
tion  que  l’ambitieux  régent  fu  colorer  de  la  vo¬ 
lonté  du  peuple  ;  ces  atteintes  au  droit  légitime 
annoncent  toujours  l’inertie  de  la  loi.  Lorfqu’elle 
a  acquis  un  véritable  empire,  le  chef  d’une  na¬ 
tion,  quelles  que  foient  fes  vertus,  n’eft  jamais 
que  ce  qu’il  doit  être  ;  comme  il  ne  commande 
qu’au  nom  de  la  loi  ,  il 'ne  peut  s’élever  au-deffus 
d’elle.  Mais  les  Francs  étoient  encore  loin  des 
grands  principes  de  gouvernement  ;  leurs  affeftions 
faifoient  les  lo:x ,  &  celui  qui  favoit  s’en  faire 
aimer  étoit  dès-lors  alluré  de  tout  obtenir  d’un 
fentiment  fi  difficile  à  modérer. 

Fieu  reniement  Pharamond  11e  trompa  point 
leur  attente.  Moins  guerrier  que  Théodemir  ,  il 
fut  pour  eux  ce  qu’avoit  été  Numa  pour  les  Ro¬ 
mains  après  le  règne  de  Romulus  :  il  fit  rédiger 
ious  les  yeux  de  la  nation  &  avec  fon  concours 
les  articles  de  la  plus  ancienne  loi  de  la  monarchie* 
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Cette  loi  falique,  telle  qu’elle  nous  eft  parvenue  \ 
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efl  un  titre  plus  précieux  qu’on  ne  l’imagine  y 
f  puifqu’il  prouve  invinciblement  la  fouveraineté 

nationale.  Les  efprits  qui  n’attachent  d’impor¬ 
tance  qu’aux  objets  d’une  grande  valeur  ou  aux 
adions  d’une  fageffe  profonde  ont  dédaigné  cette 
loi,  parce  qu’ils  n’ont  voulu  y  voir  que  des 
amendes  pour  des  larcins,  que  des  compofitions 
pour  des  crimes  ;  mais  n’étoit  -  ce  d’abord  rien 
que  d’y  découvrir  quatre  repréfentans  du  peuple 
élus  par  lui ,  occupés  pendant  trois  féances  à  dif- 
cuter  &  à  dreffer  les  articles  d’une  loi  qui  avoit 
pour  objet  de  maintenir  les  propriétés,  de  fou,- 
mettre  les  vengeances  à  une  réparation  légale ,  de 
conftituer  un  pouvoir  judiciaire  ,  de  l’environner 
du  plus  grand  refped ,  d’établir  une  égalité  par¬ 
faite  entre  tous  les  Francs ,  en  les  condamnant 
indiftindement  à  la  même  peine  pour  le  même 
délit  ? 

Les  articles  multipliés  de  cette  loi  fur  les  dif* 
férentes  efpèces  de  vol  11e  nous  apprenoient  -  ils 
pas  que  nos  aïeux  avoient  un  efprit  de  juflice  qui 
a  été  refufé  à  nos  modernes  légïflateurs ,  qui  n’ont 
jamais  fu  calculer  &  évaluer  la  réparation  d’après 
le  dommage  ?  N’y  remarque  - 1  -  on  pas  une  fage 
diftindion  en  faveur  des  clôtures,  une  protedion 
accordée  à  l’honneur  des  hommes  9  à  la  réputation 
des  femmes? 
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Celui  qui  reprochoit  injuftement  à  un  guerrier 
d’être  revenu  fans  Ton  bouclier  ou  d’avoir  fui  de¬ 
vant  l’ennemi  payoit  une  amende  de  120  deniers; 
celui  qui  l’appeloit  délateur ,  fans  en  fournir  la 
preuve j  en  payoit  600  ou  15  fols,  ce  qui  ëqui- 
valoit  à  15  écus  de  notre  monno-ie.  Ainfî  9  aux 
yeux  de  ce  peuple  brave,  l’accufation  de  manquer 
a  la  foi  &  de  trahir  la  confiance  êtoit  une  plus 
grave  injure  que  le  reproche  d’avoir  abandonné 
fes  armes  &  tourné  le  dos  à  l’ennemi* 

La  réputation  des  femmes  fembloit  à  nos  an¬ 
cêtres  un  bien  fi  précieux ,  que  celui  qui  ofoit  en 
flétrir  une  du  nom  de  courtifanne,  fans  prouver 
qu’elle  le  méritât ,  payoit  une  amende  de  1800 
deniers. 

La  protection  étoit,  comme  on  le  voit,  en  raifon 
de  la  foibleffe  du  fexe  offenfé  ,  puifque  la  plus 
forte  injure  prononcée  contre  un  homme  étoit 
trois  fois  moins  punie  que  celle  adrelfee  à  un© 
femme. 

Nous  fournies  au  furplus  bien  éloignés  de  vou¬ 
loir  prefenter  tous  les  articles  de  cette  loi  comme 
des  règles  d’équité.  Il  en  eft  qui  bleffent  la  raifon 
&  1  humanité ,  tels  que  ceux-ci  :  «  Le  Franc  qui 
»  avoit  battu  de  verges  un  ferf  qui  ne  lui  appar- 
>>  tenoit  pas,  &  l’avoit  mis  hors  de  travailler 
»  pendant  quarante  jours,  n’étoit  tenu  de  payer’ 
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»  que  quarante  deniers  de  dédommagement;  mais 
»  fi  par  dédain  ou  par  haine  il  avoir  dégradé 
»  les  chevaux  d’un  autre,  il  étoit  condamné  à 
»  payer  douze  cents  deniers  ».  S’il  n’y  a  pas 
erreur  de  copiftes  dans  les  différens  manufcrits 
qui  nous  ont  été  tranfmis,  il  faut  croire  que  les 
Francs  avoient  un  fi  grand  mépris  pour  l’efclavage, 
qu’ils  ne  daignoient  plus  appercevoir  l’homme 
dans  l’individu  qui  étoit  réduit  en  fervitude. 

Ce  qui  feroit  bien  capable  d’appuyer  une  aufiî 
étrange  opinion,  c’efl:  que  la  peine  prononcée 
contre  celui  qui  retenoit  en  efclavage  un  homme 
qu’il  favoit  être  libre  étoit  aufii  forte  que  celle 
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infligée  au  meurtr'er  d’un  Franc;  l’un  &  l’autre 
étoient  condamnés  à  une  amende  de  huit  mille 
deniers. 

Un  efclave  qui  accufoit  fon  maître  n’étoit  pas 
cru,  ce  qui  prouve  encore  le  mépris  dont  la  loi 
le  couvroit.  Nos  ancêtres  ne  nous  ont  heu- 
reufement  tranfmis  ni  les  erreurs  qui  tenoient  à 
leurs  préjugés,  ni  celles  qui  provenoient  de  leur 
âuftère  jaloufie.  Celui  qui  prend  la  main  d’une 
femme,  qui  ofe  ferrer  fon  bras,  n’encoure  pas 
d’amende  parmi  nous  ;  tout  fon  tort  eft  de  dé¬ 
plaire  •  l’œil  de  celle  qu’il  approche  le  punit  qu 
l’abfout  de  fa  témérité  ,  &  fouvent  ce  tribunal 
adoucit  fes  arrêts  par  tant  de  grâces  qu’il 
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enhardit  le  coupable  à  mériter  de  nouvelles  peines. 

Les  différées  éditeurs  de  la  loi  fai  que,  fous  le 
prétexte  de  mettre  de  l’ordre  dans  la  divifion  de 
fes  articles ,  ont  confondu  ceux  qui  ont  été  créés 
fous  le  règne  de  Pharamond  avec  ceux  qui  ont 
été  ajoutés  par  fes  fucceffeurs;  ils  ont  ainfi  dé¬ 
figuré  le  monument  le  plus  ancien  de  notre  lc- 
giflation ,  &  obfcurci  les  premières  idées  de  jus¬ 
tice  de  nos  ancêtres. 

Il  eft ,  par  exemple,  impoffible  d’admettre  que 
les  Francs ,  qui  fe  croy oient  fi  fupérieurs  à  toutes 
les  nations  tributaires,  euffent  attaché,  avant  la 
conquête  des  Gaules ,  moins  de  prix  à  leur  exis¬ 
tence  qu’à  celle  d’un  Gaulois,  par  la  raifon  qu’il 
auroit  été  noble  de  naiffance.  C’eft  pourtant  ce 
qui  réfulteroit  d’un  des  articles  de  cette  loi ,  qui 
condamne  le  meurtrier  d’un  Franc  à  une  coin- 
pofîtion  de  huit  mille  deniers,  &  celui  d’un  Gau¬ 
lois  commenfal  du  roi  à  une  de  douze  mille.  La 
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même  loi  fixoit  la  compenfation  à  l’égard  d’un 
Gaulois  poffeffeur  d’un  bien  aff  anchi ,  à  quatre 
mille  deniers;  celle  d’un  Gaulois  tributaire,  à  dix- 
huit  cents. 

Ce  font  ces  articles,  poftérieurs  aux  conquêtes 
de  Clovis ,  qui  ont  porté  quelques  écrivains  à 
croire  que  ce  prince  avoir  été  le  premier  auteur 
de  la  loi  faliaue.  Ils  n’auroknt  dû  y  voir  qu’une 
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vérité  ,  qui  eft  que  tandis  que  l’égalité  la  plus 
parfaite  régnoit  parmi  les  Francs,  les  Gaules  étoient 
peuplées  d’habitans  de  différens  ordres  ;  que  par 
conféquent  tenir  à  cette  diverfîté  d’ordres,  c’eft 
trahir  fans  le  vouloir  le  fécret  de  fon  origine,  c’eft 
annoncer  qu’on  n’eft  pas  defcendant  des  Francs  , 
&  prétendre  faire  revivre  une  inftitution  gau- 
loifç. 
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Chez  les  Francs,  les  veuves  appartenoient 
encore  à  la  famille  deleurs  maris  ;  cela  eft  efî  vrai 
que,  pour  les  obtenir  en  mariage,  la  loi  fàlique 
exigeoit  qu’on  commençât  par  demander  jour  aux 
juges  pour  leur  expofer  fon  vœu,  Ce  jour  fixée, 
les  juges  le  rendoiçnt  au  lieu  du  tribunal  avec 
leur  bouclier;  là,  trois  héraults  crioient  trois  fois: 
4<  celui  qui  a  demandé  1a,  veuve  ne  fe  préfentera 
»  pas  fans  trois  témoins  ,  fans  avoir  trois  fols  du 
»  même  poids  ,  &  de  plus  un  denier  ». 

Le  prétendant  s’avançoit  alors  ,  préfentoit  les 
efpèces  qu’on  exigeoit  de  lui,  les  offroit  au  neveu 
du  défunt,  ou  à  fon  plus  proche  parent  défigmé 
par  la  loi  :  il  prenoit  en  fuite  polfeflion  de  la 
femme,  que  la  famille  lui  cédoit  fous  les  regards 
des  juges. 

fanion  du  créancier  étoit  précédée  dç  formes 
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împofantes ,  &  bien  fupérieures  à  celles  que  nous 
avions  adoptées. 

Lorfqu’un  homme  libre  ou  efclave  avoit  con¬ 
tracté  rengagement  verbal  de  donner  une  fomme, 
s’il  n’y  fatisfaifoit  pas ,  le  créancier  alloit  le  trou¬ 
ver  au  bout  de  quarante  jours  avec  des  témoins, 
&  réclamoit  ce  qui  lui  étoit  dû  ;  s’il  refufoit  de 
payer,  il  étoit  condamné  à  une  amende  de  fix 
cents  deniers. 

S’il  perfiftoit  dans  fon  refus  ,  le  créancier  le 
citoit  au  tribunal  du  plaid ,  ou  il  prononçoit  ces 
paroles  :  «Juge  équitable,  le  débiteur  que  je  dé- 
nonce  à  ta  juflice  m’a  donné  fa  parole  ;  la  loi 
»  falique  veut  qu’il  me  fatisfaffe ,  foumets-le  h 
»  l’empire  de  la  loi».  Le  juge  devait  lui  répon¬ 
dre  :  «  Je  fommes  ton  débiteur  de  fe  conformer 
à  la  loi  ».  Alors,  le  créancier  fe  tranfportoit 
avec  fes  témoins  à  la  maifon  de  fon  débiteur,  le 
fommoit  une  foconde  fois  de  payer  fa  dette  ,  &£ 
s’il  n’avoit  pas  égard  à  cette  nouvelle  demande , 
il  lui  étoit  affigné  un  jour  pour  payer.  De  ce 
moment  le  débiteur  étoit  tenu  à  trois  fols  d’in¬ 
térêt  ;  on  lui  réitéroit  trois  fois  les  affignations  , 
s’il  ne  s’y  rendoit  pas  ,  le  capital  des  intérêts  mon- 
toit  à  trois  fols  pour  chaque,  défaut  &  chaque 
aj  ournement. 

Si,  après  toutes  ces  formalités  ,  on  ne  pouvoit 
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1  amener  à  s’acquitter ,  le  créancier  alloit  trouver 
le  juge  du  fifc  établi  dans  le  canton  où  demeu- 
roit  fon  debiteur,  &  lui  difoit  ces  paroles  :  «Juge 
»  équitable,  l’homme  que  je  dénonce  à  ta  juf- 
»  tice  m’a  donné  fa  parole  ;  fes  promefTes  font 

cimentees  par  le  ferment  ;  il  a  été  ajourné  fui- 
*»  vant  la  loi.  Je  jure  fur  ma  tête  &  fur  mes 
»  biens  que  j'ai  de  juftes  droits  fur  fes  poffef- 
»  fions  ».  Il  déclaroit  alors  le  montant  de  la 
promette.  Aufii-tôt  le  juge  du  fifc$  après  avoir 
rafle mblé  fept  juges  ,  tous  compétens,  devoit  fe 
tranfporter  à  la  maifon  du  débiteur  ,  &  le  fommer 
en  ces  termes:  «  Homme  parjure,  acquittes  de  bon 
»  gré  ta  parole  &  ta  dette  ;  fais  en  forte  de  la 
»  payer  fuivant  fa  jufte  valeur». 

S'il  s’étoit  abfenté  pour  éviter  l’approche  du 
juge,  ou  fi  préfent  il  ne  fe  foumettoit  pas  à 
1  ordre  qu  il  reéevoit,  fes  biens  étoient  exécutés; 
&  après  en  avoir  fait  Feftimation  &  la  vente,  les 
3uges  pay oient  la  dette  revendiquée;  fi  aucun  droit 
n’avoit  été  payé ,  la  moitié  du  prix  étoit  donnée 
au  débiteur  (k  le  tiers  revenoit  au  juge. 

Dans  le  cas  où  celui-ci,  après  avoir  été  requis, 
auroit  refufé  de  fe  tranfporter,  fans  une  caufe  d’em¬ 
pêchement  légitime,  &  n’auroit  pas  fait  prélever 
la  fournie  due,  il  encouroit  la  peine  de  mort,  & 
devoit  compofer  pour  fa  vie. 
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Je  me  fuis  arrêté  fur  ce  texte  de  la  loi  falique  , 
parce  qu’il  préfente ,  malgré  fes  imperfeaions,  un 
grand  caraûère  de  juftice:  il  prouve  que  les  Francs, 
lorfqu’ils  ont  pris  fous  Clovis  poffeffion  des 
Gaules,  formoient  déjà  une  nation  civiliiée.  On 
voit  que  la  loi  a  voit  a  leurs  yeux  un  grand  em¬ 
pire;  qu’elle  dominoit  tout-à-la-fois  le  créancier, 

le  débiteur  &  le  juge. 

Dans  les  affaires  d’une  haute  importance ,  l’ac- 
eufé  qui  dédaignoit  de  le  rendre  au  tribunal  de 
fon  diftriâ:  pouvoit  être  cité  au  tribunal  ciu  roi  ; 
&  s’il  refufoit  d’y  comparoître  &  de  fe  faire  ab- 
foudre  ,  le  roi  le  declaroit  atteint  de  délit ,  don- 
noit  des  ordres  pour  qu’on  faisit  le  coupable  ; 
fes  biens  étoient  à  la  difpofition  du  fife  :  il  etoiî 
défendu  d’accorder  l’bofpitalité  à  ce  rebelle  ,  & 
de  fournir  même  à  fa  femme  de  quoi  lubfifter* 

Je  n’ai  pas  befom  chobferver  que  cette  dernière 
difpofition  de  la  loi  etoit  inhumaine.  Quelqu  unie 
que  puifife  être  la  femme  a  la  deftinee  de  fon 
«mari ,  elle  ne  doit  partager  la  peine  qu’il  a  mé¬ 
ritée  qu’autant  qu’elle  eft  fa  complice.  L’homme 
qui  réfifte  à  la  juftice,  à  la  force  de  la  loi,  peut 
n’être  pas  touché  du  fort  affreux  auquel  fa  per- 
verfité  expofera  fa  compagne,  &  entraîner  ainfi 
l’innocence  dans  le  malheur. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  loi  falique ,  en 
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condamnant  feulement  les  coupables  des  plus 
grands  crimes  à  des  peines  pécuniaires,  abandon-* 
nat  a  1  impunité  ceux  qui  n’auroient  pas  eu  de 
quoi  acquitter  l’amende  ou  compofition  pronon¬ 
cée  contr’eux. 

Voici  en  quels  termes  s’exprimoit  la  loi  à  ce 
fujet  :  «  Celui  qui,  ayant  tué  un  homme,  n’aura 
»  pas  de  quoi  payer  la  totalité  de  la  fomme  exi- 
»  gee,  produira  douze  garans  qui  attelleront  qu’il 
»  n  a  rien  de  plus  que  ce  qu’il  déclare  avoir  ;  il 
»  ira  ramafler  chez  lui  tout  ce  qu’il  poflede  ;  il 
»  fe  pofera  enfuite  fur  le  feuil  de  fa  maifon  pour 
»  attendre  fon  plus  proche  parent,  &  lui  aban- 
»  donner  fon  héritage  ;  &  fi  fon  père  &  fa  mère 
»  etoient  hors  d  état  de  b  acquitter,  il  invoquera 
i»  la  tante,  fes  neveux;  puis  vêtu  d’une  fimple 
»  toile,  les  pieds  nuds,  il  fera  condamné  à  fauter 
»  fur  une  haie  herifiee  d’épines  ,  ayant  un  pieu 
»  a  la  main  ;  enfin ,  fi  aucun  de  les  parens  ne  peut 
»  venir  a  fon  fecours,  celui  qui  le  tient  à  fbn 
»  pouvoir,  après  l’avoir  expofé  à  quatre  afTem~ 

»  blees  de  juges  ,  fera  le  maître  de  fa  vie  ». 

II  y  a  plus  de  fagefle  qu’on  ne  l’imagine  dans 
cette  loi. 

Il  fai  1  oit  que  le  condamné  n’eût  véritablement 
rien  de  plus  que  ce  qu’il  offroit  pour  s’expofer 
à  endurer  tant  d’humiliations ,  en  ne  payant  pas  fa 
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compofition;  fes  proches  dévoient  être  auffi  hors 
d’état  de  compofer  avec  la  famille  du  mort  pour 
abandonner  un  fils  ,  un  neveu  au  reffentiment  de 
la  vengeance.  Cette  vengeance  devoit  néceflaire- 
ment  fe  laiffer  défarmer  par  le  fpe&acle  d’une 
longue  fouffrance  ;  &:  lorfque  la  viétime  lui  étoit 
remife,  elle  étoit  couverte  de  tant  d’opprobres, 
de  tant  de  lignes  de  repentir ,  qu’on  devoit  rare- 
ment  ufer  envers  elle  du  droit  de  lui  ôter  la 
yie. 

De  cette  première  loi  conftitutionnelle ,  un  feul 
article  nous  en  a  confervé  le  fouvenir  ,  &  nous  a 
fervi  à  repouffer  du  trône  l’étranger  qui  préten- 
doit  y  monter  ;  c’efl  celui-ci  :  «  A  l’égard  de  la 

terre  falique  ,  aucune  portion  de  l’hérédité  ne 
»  reviendra  à  la  femme,  mais  l’héritage  tout  en- 
»  tier  appartiendra  aux  mâles  ...  ». 

L’article  de  notre  conftitution  qui  porte  que 
la  royauté  efl:  indivifible  &  déléguée  héréditaire¬ 
ment  à  la  race  régnante ,  de  mâle  en  mâle  ,  par 
ordre  de  primogéniture ,  à  l’exclufion  perpétuelle 
des  femmes  &  de  leur  defcendance,  eft  beaucoup 
plus  clair.  Il  faut  efpérer  qu’on  ne  réuffira  pas  à 
Tobfcurcir. 
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Il  feroit  difficile  d’expliquer  comment  un  feep- 
tre ,  une  couronne  peuvent  avoir  quelque  choie 
de  commun  avec  ce  qu’on  appeloit  la  terre 
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falique.  Au  furplus,  il  eft  très-douteux  que  cette 
excîufion  prononcée  contre  les  femmes  eût  le 
moindre  rapport  à  la  dignité  royale.  Il  étoit  de 
principe  chez  les  Germains  qu’un  peuple  guerrier 
ne  pouvoit  être  dirigé  par  un  fexe  qui  tire  fou- 
vent  toute  fa  force  de  fa  timidité,  &  dé  larme  par 
fâ  foibleffe,...  Une  feule  nation  ,  fuivant  Tacite, 
faifoit  chez  les  Germains  exception  à  cette  règle  ; 
il  eût  donc  été  fuperfîu  d’établir  par  une  loi  nou¬ 
velle  ce  qui  étoit  imprimé  dans  le  cœur  de  toute 
la  nation. 

Soit  que  fous  l’empire  de  la  royauté  la  vie  des 
sccufés  ,  qui  n’étoient  plus  que  des  fiijets,  ait  paru 
moins  facrée  ,  foit  que  la  multitude  de  crimes  ait 
provoqué  une  plus  grande  févérité  ,  le  rapt,  l’ho¬ 
micide  ne  tardèrent  pas  à  être  frappés  de  mort. 
Un  des  articles  ajoutés  à  la  loi  falique  par  Cliîl- 
debert ,  fils  de  Clovis,  eft  conçu  en  ces  termes: 
«  Quant  aux  homicides,  tel  eft  ce  que  nous  avons 
?»  ordonné  être  obfervé.  Un  homme  qui  ofera 
?»  en  tuer  un  autre  de  propos  délibéré  fera  puni 
?»  de  mort,  fans  pouvoir  fe  racheter.  Si  l’on  ve- 
?»  noit  à  condefcendre  à  compofition,  aucun  de 
?»  fes  parens  ou  amis  ne  l’aidera  de  fa  fortune  ; 

?»  fi  quelqu’un  avoit  cette  foibleffe  ,  il  compo- 
?»  fera  lui-même  comme  s’il  étoit  coupable  d’af- 
>»  faftinat  >». 
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Il  étoit  peut-être  j  lifte  de  condamner  à  la  mort 
celui  qui  avoit  ôté  la  vie  à  Ton  fembîable  ;  mais 
Pétoit-il  de  détruire  la  loi  conftitutionnelle  fans 
le  vœu  du  peuple  qui  Pavoit  créée  ?  Pétoit-ii 
d’aflimiler  au  meurtrier  l’ami ,  le  parent  qui  ce- 
doit  au  mouvement  du  fang  &  de  l’amitié  ? 
Qifefl-il  réfulté  de  cette  infraction  au  privilège 
de  la  nation?  Que  cette  loi,  qui  n’avoit  été  faite 
que  du  confentement  de  quelques  feigneurs ,  eft 
demeurée  fans  exécution  ;  que  les  compofidons 
pour  le  meurtre  ,  pour  le  rapt,  ont  continué  d’a¬ 
voir  lieu  pendant  tout  le  cours  de  la  première 
race  &  même  fous  la  fécondé. 

Charlemagne,  dans  fes  additions  à  la  loi  fali- 
que ,  montra  plus  de  refpect  pour  la  volonté  na¬ 
tionale  :  il  rendit,  malgré  fa  pitifiance  ,  hommage 
à  la  fource  de  l’autorité  dont  il  étoit  invefti. 
L’article  19  e!ï  conçu  en  ces  termes  :  «On  de- 
»  mandera  au  peuple  fon  avis  fur  les  chapitres 
»  ajoutés  à  la  loi  ;  &  fon  adhéfion,  foit  par  figna- 
»>  tures,  foit  par  applaudiffemens ,  feront  confi- 
»  gués  dans  les  chapitres  mêmes  ». 

0^  -  I 

Nous  n’avons  fait  que  quelques  pas  dans  Phif- 
tôire  des  François  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  ce 
qu  etoit  ce  peuple,  avant  qu’il  eût  établi  fa  do¬ 
mination  dans  la  plus  belle  partie  des  Gaules*! 
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Peu  nous  importe  qu’il  tire  Ton  origine  des  Celtes  $ 
qu’il  ait  fui  au  -  delà  du  FJiin  devant  les  armes 
viétorieufes  de  Céfar  ;  qu’il  foit  forti  de  la  Scan¬ 
dinavie,  de  la  Pannonie,  ou  qu’il  ait  pris  naif- 
fance  parmi  les  Scythes  qui  habitoient  fur  les 
bords  des  Palus  Méotides *  Ce  qui  efi:  incontefta- 
ble,  c’eft  que  les  Francs  ont  exiflé  libres,  exempts 
de  tributs  dans  la  Germanie;  qu’ils  n’ont  eu  pour 
chefs  que  les  hommes  qu’ils  ont  placés  eux- 
mêmes  à  leur  tête  ;  qu’ils  n’ont  eu  un  roi  que 
•lorfqu’ils  ont  cru  s’ennoblir  en  décorant  de  ce 
titre  augufte  celui  d’entr’eux  qu’ils  avoient  re¬ 
connu  le  plus  digne  de  le  porter*  qu’ils  n’ont  ac¬ 
cordé  à  Pharamond  l’honneur  de  la  royauté ,  en 
l’élevant  fur  leurs  boucliers,  que  quatre  ans  après 
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qu’il  fe  fut  montré  capable  de  tenir  les  rênes  de 
leur  gouvernement  ;  que  la  loi  falique  ne  fut 
point  l’ouvrage  d’un  feul  légiûateur,  encore  moins 
le  réfultat  de  fa  volonté  particulière,  mais  l’ex- 
.preffion  du  vœu  général. 

Lorsqu’on  furmonte  f  ennui  attaché  à  la 
leûure  des  divers  articles  relatifs  au  larcin  des 
animaux  domeftiques,  à  la  fraâion  des  clôtures, 
il  n’eft  pas  poffible  de  contefer  des  idées  de  juf- 
tice  à  ceux  qui ,  long-temps  avant  nous ,  ont  fu 
graduer  les  peines  d’après  la  gravité  des  délits* 
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qui,  îefpe&ant  la  propriété,  évaluoient  toutes  les 
réparations  en  raifon  du  dommage  qu’elle  avoit 
éprouvé. 

Quoiqu’une  civilifation  perfe&ionnée  ait  dé¬ 
gradé  à  nos  yeux  ces  efpèces  de  traités  fur  le 
meurtre,  fur  le  viol,  nous  ne  pouvons  refufer 
quelqu’eftime  aux  légiüateurs  qui  ne  vouloient 
pas  verfer  le  fang  fur  le  fang ,  &  s’occupoient 
plus  de  calmer  les  familles  outragées  que  de  fatif- 
faire  ftérilement  les  vengeances. 

Mais  fi  la  leûure  attentive  de  la  loi  falique 
fait  naître  ces  idées  douces ,  elle  en  infpire  auffi 
de  bien  amères  ;  elle  nous  apprend  que  les  crimes 
les  plus  atroces  font  fortis  des  fociétés  naiflantes  ; 
que  ces  Francs,  qui  fe  difoient  fi  nobles,  fi  gé¬ 
néreux  envers  leurs  compatriotes,  étoient  alfez 
dénaturés  pour  mutiler  un  efclave  &  le  priver 
de  la  faculté  de  fe  reproduire  ;  qu’ils  poulfoienfc. 
le  fang-froid  de  la  barbarie  jufqu’à  préparer  un 
-bûcher  pour  y  confumer  leur  ennemi  \  que  fou- 
vent  ils  le  précipitoient  dans  un  puits  pour  l’y 
enfevelir  avec  la  trace  de  ce  lâche  homicide  :  nous 
voyons  que  la  torture  avoit  déjà  été  imaginée 
pour  la  îevelation  des  crimes  ^  il  efl  vrai  qu’elle 
n  exerçoit  fes  cruautés  que  fur  la  fervitude).  Ces 
affreufes  decouvertes  fembîent  étendre  un  voile 
Cunebre  fur  le  berceau  de  notre  monarchie,  &  nous 
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annoncer  de  plus  horribles  perverfites.  L  hiftoire 
de  l’humanité  eft  une  longue  vie  dont  tous  les 
jours  ont  été  marqués  par  des  injuftices  &  arro- 
fés  par  des  larmes. 

Lorfquon  fuit  la  chaîne  des  évènemens  qui 
ont  précédé  la  révolution  au  milieu  de  laquelle 
nous  nous  agitons  ?  on  ne  fait  fur  quel  ficelé , 
fous  quel  règne  on  voudroit  voir  repofer  fon 

exiftence. 

Tant  de  funeftes  réalités  nous  ont  pouffes  vers- 
un  avenir  plus  heureux  fans  doute.  Eh!  pourquoi 
ajouterions-nous  a  nos  peines  celle  cie  nous  frus¬ 
trer  de  l’efpérance  ?  Ne  fommes-nous  pas  éclairés 
* 

par  le  pafle  ?  Ne  fentons  -  nous  pas  de  plus  en 
plus  le  befoin  d’être  gouvernés  par  de  fages  rè- 
glemens  ?  Ne  nous  allarmons  pas  d  un  déliré  pal* 
iager  ;  nous  avons  plus  d’un  tribut  a  payer  a  ce 
caradère  national ,  qui  trop  fouvent  s’arrête  à  des 
lignes  au  lieu  de  s’attacher  à  des  chofes.  Ayons 
de  l’indulgence  pour  un  peuple  qui  renaît ,  & 
doit  par  cette  raifon,  jufqu  a  ce  qu  il  loit  parvenu 
à  plus  de  maturité ,  nous  offrir  la  frivolité  de 
l’enfance;  il  rougira  demain  de  ce  qui  l’amufe  au¬ 
jourd’hui.  Gardons-nous  fur-tout  de  l’aigrir  par 
une  contradiction  imprudente.  Déjà  il  n  eft  plus 
à  craindre  que  nous  donnions  à  nos  ennemis  le 
plaiftr  de  voir  le  fymbole  de  la  liberté  transformée 
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en  tine  pomme  de  difcorde.  Ces  /cènes ,  qui  ont 
divifé  la  Suède  fous  des  noms  que  la  dignité  de 
1  hiftoire  n’a  confacrés  qu’avec  peine ,  ne  fe  re¬ 
nouvelleront  pas  parmi  nous  ;  il  eft  temps  que  les 
bons  efprits  ufent  de  leur  afeendant  fur  la  multi¬ 
tude,  &  lui  perfuadent  que  nous  ne  ferons  vrai¬ 
ment  libres  que  lorfque  la  raifon  &  le  goût  feront 
les  feuls  juges  de  nos  écrits  &  de  nos  coftumes. 
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I  Ve  DISCOURS. 

Des  conquêtes  de  Clovis  &  de  /’ influence 
de  la  Religion  fur  la  liberté  des  Fran¬ 
çois . 

j 

JLjORSQUE  nous  fommes  remontés  à  l’origine 
des  François,  nous  marchions  à  travers  des  idées 
vagues  *  des  narrations  incertaines  &  fabuleufes  ; 
à  peine  favions-nous  quelles  étoient  leurs  mœurs 
&  leur  féjour  habituel.  Nous  fommes  maintenant 
bien  allurés  qu’avant  le  règne  de  Clovis  ils  ré- 
fidoient  dans  la  partie  feptentrionale  du  Brabant  ; 
nous  leur  connoiflons  un  roi  élu  par  eux ,  une 
loi  conftitutionnelle,  à  l’ombre  de  laquelle  repo- 
foient  leurs  propriétés,  la  fureté  de  leurs  perfonnes» 
Cette  loi  nous  apprend  qu’ils  avoient  des  tribu¬ 
naux  dans  leurs  différens  cantons,  un  tribunal  du 
fife,  une  cour  du  roi,  devant  laquelle  étoient  cités 
les  coupables  de  haute  trahifon.  Si  nous  ignorons 
encore  comment  ces  divers  magiftrats  étoient 
invertis  du  pouvoir  judiciaire ,  au  moins  fommes- 
nous  certains ,  d’après  la  formule  de  leurs  forn¬ 
ications  aux  débiteurs  ,  qu’ils  ne  prononçoient 
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leurs  jugemens  qu’au  nom  de  la  loi,  qui  étoit  la 
véritable  fouveraine  de  la  nation. 

Il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  Pharamond  ,  f0n 
efprit  pacificateur  contribua  beaucoup  à  confoli- 
der  l’exiftence  de  la  monarchie  françoife.  S’il 
n’ajouta  pas  de  conquêtes  à  celles  qu’avoit  faites 
la  nation  fous  fon  premier  roi ,  il  lui  procura  les 
moyens  de  fe  fortifier  dans  celles  qu’elle  avoit 
confervées.  Il  l’habitua  à  être  autre  chofe  qu’un 
peuple  avide  &  fanguinaire  ;  il  la  difpofa  à  fe 
complaire  dans  le  calme  de  la  paix ,  à  vaincre 
pour  jouir,  tandis  qu’elle  n’avoit  autrefois  défi  é 
de  vaincre  que  pour  vaincre  encore.  On  prétend 
que  le  règne  de  ce  fécond  roi  ne  fut  que  d’en¬ 
viron  onze  à  douze  ans  ,  qui,  joints  aux  quatre 
années  de  fa  regence ,  comblent  à-peu-près  l’in¬ 
tervalle  de  temps  écoulés  entre  la  mort  de  Théo- 
demir  &  l’avènement  de  Clodion  au  trône. 

De^  e.udits,  apres  de  longues  recherches  pour 
conftater  le  heu  où  le  corps  de  Pharamond  a  été 
dépofé,  prétendent  l’avoir  découvert  fur  une  mon- 
tagne ,  à  laquelle  fon  monument  a  ,  fuivant  toute 
apparence ,  donné  le  nom  de  Framond ;  mais  tant 
que  la  fépulture  des  rois  ne  fera  pas  précédée  d’un 
jugement  national,  tant  que  le  plus  inique  ,  le 
plus  fanguinaire  des  princes  obtiendra  une  pompe 
funebre  aulfi  folemnel  que  le  plus  vertueux 
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monarque,  peu  importera  aux  générations  de 
favoir  où  repofent  des  cendres  qui  ne  peuvent 
infpirer  de  regrets  St  de  vénération  que  par  les 
bonnes  allions  de  ceux  dont  elles  font  les  trilles 
relies. 

Un  voile  fi  épais  couvre  encore  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  françoife,  que  nous  igno¬ 
rons  fi  Clodion  avoit  reçu  le  jour  de  Pharamond, 
ou  s’il  étoit  un  des  fils  de  Théodemir,  qu’une  juf- 
tice  tardive  auroit  replacé  fur  le  trône.  Quel  que 
fût  fon  titre,  il  fe  concilia  l’affetlion  des  Francs, 
en  ranimant  parmi  eux  cet  efprit  guerrier  qui  ne 
s’étoit  pas  éteint,  mais  qui  s’étoit  aflbupi  ious 
fon  prédéceflfeur. 

«  Les  Francs ,  dit  un  hiftorien  dont  nous  ai- 
v  mons  à  fuivre  l’érudition  &  à  emprunter  le 
»  ftyle,  fondent  avec  la  rapidité  de  la  foudre 
»  fur  le  Hainault  &  l’Artois  ;  leurs  fuccès  leur 
»  enflent  le  cœur,  ils  les  célèbrent  par  des  fêtes  ; 
*  un  des  chefs  de  leur  armée  fe  marie  ;  le  roi  & 
»  fes  compagnons  d’armes  s’occupent  de  feftins 
»  aufli  tranquillement  que  s’ils  enflent  été  à  Ton- 
»  grès  ou  à  Dïfparg.  A  quelque  diftance  de  cette 
»  joyeufe  armée  étoit  campé  Ætius,  général  ro- 
»  main  ;  un  détachement  s’avance  à  petit  bruit , 
»  &  s’élance  fur  les  convives.  On  conçoit  la 
»  réfiûance  que  durent  faire  des  foldats  ainfi 
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»  préparés,  &  qui  pour  toutes  armes  avoîent  la 
»  coupe  à  la  main.  Aulfi  la  déroute  fut-elle  com- 
»  plette  ;  une  partie  de  l’armée  dut  fon  falut  à 
»  la  fuite,  l’autre  périt  ou  fut  prife  ;  de  ce  nom- 
»  bre  fut  l’époufée,  qui  donna  au  village  témoin 
»  de  fon  malheur  le  nom  de  bourg  d’Hélène  , 
»  viens  H  dm  ce  ». 

Il  n’a  manqué  à  un  pareil  évènement  qu’un 
Homère  pour  transformer  l’auteur  de  cette  expé¬ 
dition  en  un  nouveau  Paris,  l’époux  fruftré  de 
fon  efpérance  en  un  Ménélas ,  Clodion  en  Aoa- 
memnon,  tous  les  Francs  en  Grecs  outragés  une 
fécondé  fois  par  les  defeendans  des  Troyens. 

Les  premières  imprudences  en  iuvalîon  ont 
toujQAJrs  des  fuites  funeftes.  L’armée  de  Clodion 
une  fois  mife  en  déroute,  le  général  romain  n’eut 
pas  de  peine  à  reprendre  tout  ce  qui  venoit  d’étre 
conquis  par  les  Francs  :  ils  furent  forcés  d’aller  le 
renfermer  dans  leurs  premières  limites.  Clodion 
retiré  à  Difparg,  qui  étoit  le  château  de  nos  pre¬ 
miers  rois,  ne  vit  plus  fa  domination  s’étendre 
que  fur  l’étroite  portion  de  territoire  que  lui  avoit 
tranfmife  Pharamond. 

Si  1  homme  îiolé  a  peine  à  fe  contenter  de  ce 
qu  il  poflede  légitimement  lorfqu’il  entrevoit  la 
poffibilité  d’agrandir  fa  propriété,  â  plus  forte 
railoa  une  nation  guerrière  n’eft-elle  pas  capable 
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de  concentrer  fes  jouiflfances  dans  ce  fentîment 
de  jufnce.  Lorfqu’elle  n’ufurpe  pas,  ce  n’eft  pas 
le  refpefl  pour  la  propriété  des  autres  qui  l’ar¬ 
rête,  c’efi:  l’épreuve  qu’elle  a  faite  de  fa  foiblefie? 
ou  la  crainte  d’être  punie  de  fa  témérité, 

La  réputation  d’Ætius  groffiflToit  de  jour  en  jour 
aux  yeux  des  Francs.  Il  venoit  de  détruire  devant 
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la  ville  d’Arles  une  armée  de  Vifigoths  ;  leur  chef 
étoit  fon  captif;  il  s’étoit  montré  comme  la  fou-* 
dre  fur  le  fommet  des  Alpes  ,  &  en  avoit  pré¬ 
cipité  un  peuple  forti  des  bords  du  Danube  qui 
ravageoit  la  Rhétie  ;  d’autres  troupes  révoltées 
avoient  éprouvé  la  force  de  fon  bras;  tout  plioit 
fous  fa  puiffance  ou  fe  difperfoit  devant  elle. 
Cependant,  femblable  à  un  athlète  qui  s’épuife 
en  ter  raflant  les  ennemis  qui  fe  fuc  cèdent  &  re-- 
viennent  far  lui ,  il  fe  voyoit  forcé  de  fe  replier 
&  d’abandonner  une  partie  des  Gaules  qu’il  étoit 
dans  l’impuilfance  de  défendre. 

Le  roi  des  Francs,  profitant  de  ce  moment  d’af- 
foibliflement ,  fort  en  444  de  cette  contrée  mare- 
cageufe  où  fa  nation  s’engourdilToit.  In  f  ruit  par 
fes  malheurs  ,  il  met  de  la  prudence  dans  fa  mar¬ 
che  ,  fe  fraie  un  chemin  à  travers  une  forêt  qui  fe 
prolonge  jufqu’au  Hainault ,  s’empare  de  cette 
province  ;  des  villes  confidérables ,  telles  que  Camn 
Lray ,  Tournay,  tombent  fous  fa  puiflance.  Déjà 
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fes  étendards  flottent  fur  les  bords  de  la  Somme  ; 
il  fait  de  cette  rivière  la  frontière  de  fes  états,  & 
Amiens  en  devient  la  capitale. 

Ce  fut,  comme  Fobferve  l’hiftorien  des  règnes 
qui  ont  précédé  celui  de  Clovis ,  à  la  date  de  cette 
conquête  importante  &  rapide  que  la  France  fut 
vraiment  une  puiffance ,  &  acquit  de  la  fiabilité 
par  fon  étendue  ,  le  nombre  de  fes  habitans  & 
la  force  de  fes  places. 

On  fent  bien  que  la  nation  rendue  à  fon  ef- 
prit  guerrier  ne  s’occupa  plus  de  légiflation.  Il 
étoit  loin  encore  le  temps  où  elle  fentiroit  qu’on 
ne  peut  être  à  l’abri  des  dangers ,  des  invafions, 
qu’en  fachant  pofer  les  limites  de  fa  domination, 
en  déclarant  avec  l’expreffion  de  la  force  &  de  la 
juftice  :  ce  territoire  efl  à  moi,  parce  que  je  l’ai 
conquis  *,  nul  ne  l’enlèvera  à  mon  courage  ;  que 
les  autres  peuples  fe  difputent  l’empire  de  la  terre, 
je  ne  les  troublerai  point  dans  leurs  projets  am¬ 
bitieux  ,  je  ne  veux  rien  de  plus  que  ce  que  je 
poffède. 

Cette  foif  inaltérable  de  conquêtes  entraîna  les 
François  dans  de  nouveaux  périls  ;  fon  chef  tenta 
une  nouvelle  irruption  ;  fon  fils  qui  conduifoit  une 
partie  de  fon  armée  attaqua  Soiffons.  Il  rencontra 
pour  fon  malheur  l’invincible  Ætius  ;  cet  Habile 
general  repoufTa  la  divifion  que  le  jeune  prince 
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commandoit,  &  lui  fit  trouver  la  mort  ou  il  clier- 
choit  la  gloire.  Clodion  ne  furvécut  que  deux  -ans 
à  cet  échec,  &  au  malheur  d’avoir  perdu  un  fils 
courageux. 

Après  avoir  étendu  fa  domination  depuis  le 
Rhin  jufqu’à  la  Somme,  &  depuis  la  Mofelle  juf- 
qu’à  la  mer ,  il  eft  étonnant  qu’il  ne  foit  pas  par¬ 
venu  à  la  poftérité  fous  un  nom  plus  pompeux 
que  celui  de  CLodion-U-Chevelu . 

On  prétend  que  ce  furnom  tire  fon  origine  de  plu- 
fieurs  ordonnances,  par  lefquelles  Clodion  maintint 
l’ufage  de  porter  une  longue  chevelure.  Si  de  toutes 
lesloix  auxquelles  il  a  concouru,  celles  qui  recom- 
mandoient  de  ne  pas  fe  détacher  d’une  parure  fi 
naturelle  étoient  les  plus  fages  ,  il  faut  avouer 
qu’elles  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  fon 
génie  en  légiflation  ;  ce  fut  fans  doute  par  l’effet 
de  ces  ordonnances  que  la  nation  regarda  dans  la 
fuite  comme  un  être  dégradé  &  indigne  de  la 
commander  celui  auquel  on  feroit  fubir  la  priva¬ 
tion  de  fes  cheveux.  Ou  aura  aufïi  confidéré  comme 
un  aâe  d’humilité  le  facrifice  volontaire  que  la 
piété  faifoit  de  cet  ornement  :  voilà  à  quoi  il  faut 
attribuer  le  nombre  prodigieux  de  têtes  que  l’ef- 
prit  monacal  réduifoit  à  une  trifte  nudité. 

Ce  fut  encore  pour  avoir  abufé  de  fon  titre  de 
tuteur ,  que  Mérovée  figure  comme  roi  dans  notre 
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hiftoire.  Ces  exemples  trop  répétés  nous  prou¬ 
vent  de  cjuelle  importance  il  etoit  cjn  une  loi  conf- 
titutionnelle  contint  1  ambition  des  regens  dans  de 
3 uftes  limites,  &  aflurat  a  la  nation  ion  légitime 

monarque. 

Clodion ,  ayant  perdu  le  feul  de  Tes  fils  qui  fut 
en  état  de  lui  fuccéder,  inftitua  Mérovée  tuteur 
des  deux  autres  qu’il  laiffoit  en  bas  âge.  Cet  am¬ 
bitieux  parent  trompa  l’efpoir  d’un  père  defeendu 
dans  la  tombe;  il  fe  concilia  l’appui  d’Ætius,  & 
fe  fit  couronner  à  Amiens.  La  reine-mère  ,  n’ayant 
que  des  larmes  à  oppofer  à  une  pareille  mjuftice, 
quitta  une  cour  qui  ne  lui  préfentoit  que  des 
affronts  à  dévorer  ,  emmena  les  deux  orphelins 
dont  on  ravifloit  l’héritage  ;  l’un  fe  réfugia  auprès 
des  Romains  ,  l’autre  dans  le  camp  d’Attila,  aux¬ 
quels  ils  demandèrent  en  vain  vengeance  pu¬ 
nition. 

C’étoit  appeler  la  guerre  contre  fa  patrie  pour 
un  droit  qui  n’étoit  pas  encore  légalement  éta¬ 
bli  ;  car  la  loi  falique  ne  prononçoit  rien  de  po- 
fitif  fur  l’hérédité  à  la  couronne.  Mérovee ,  fans 
doute,  étoit  condamnable  pour  avoir  violé  le  dé¬ 
pôt  qui  lui  avoit  été  confié  ;  mais  la  nation  pou- 
voit  feule  être  juge  entre  le  tuteur  &  les  pupilles. 
C’étoit  à  elle  qu’il  appartenoit  de  prononcer  fi 
le  diadème  faifoit  partie  de  l’héritage  de  Clodion» 


Conflitution 

Ia  confentement  du  peuple  au  couronnement  de 
Mérovée  formoit  un  titre  apparent  en  fa  faveur. 

C  efi  vraifemblablement  à  l’ufurpation  de  Pha- 
ramond  qu’il  faut  attribuer  le  filence  de  la  loi 
falique  fur  un  des  points  les  plus  importans  à  la 
tranquillité  de  Pétât.  Mérovée  ,  fort  de  ce  filence  9 
enhardi  par  1  exemple  d’un  de  fes  prédéceffeurs  7 
n  aura  pas  eu  de  peine  à  perfuader  à  la  nation 
qu  il  étoit  plus  glorieux  à  elle  de  n’obéir  qu’à 
celui  qu  elle  auroit  elevé  par  fon  choix  à  la  di¬ 
gnité  royale;  qu  il  lui  etoit  plus  avantageux  d’a¬ 
voir  poui  cnef  un  homme  en  état  de  la  conduire 
à  la  victoire  que  d’attendre  dans  Pinaction  les  ré¬ 
solutions  d  un  enfant.  C  efi:  en  difant  au  peuple 
qu  il  peut  faire  tout  ce  qu’il  veut  que  l’ambition 
lui  fait  fouvent  faire  tout  ce  qu’elle  defire. 

Sous  le  règne  de  Mérovée  parut  dans  les  Gaules 
ce  conquérant  qui  n  eut  pas  honte  de  fe  qualifier 
du  titre  de  fléau  du  genre  humain.  Attila ,  forti  du 
fond  de  la  i  artarie,  s’avançoit  précédé  de  la  mort 
&  du  crime.  Teint  du  fang  de  fon  frère  ,  il  fur- 
pafîoit  en  férocité  les  rois  qui  marchoient  fous  fes 
ordres.  Les  foldats  qu’il  commandoit,  en  ajoutant 
à  leur  difformité  naturelle,  fembloient  s’efforcer 
de  fe  rendre  étrangers  à  l’efpèce  humaine,  &  de 
fe  faire  pardonner  ainfi  les  cruautés  qu’ils  exer- 
çoient  fur  elle.  Ils  redoubloient  l’effroi  par  l’horreur 
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que  leur  vue  infpiroit  ;  leur  impitoyable  chef  avoit  9 
dit  un  hiftorien  eftimable ,  fait  difparoitre  de  l’Eu¬ 
rope  &  des  frontières  de  l’Afie  des  villes  puilïantes 
&  des  peuples  entiers  ;  plufieurs  nations  glacées 
de  crainte  s’étoient  laifle  moiffonner  fans  réfif- 
tance  ;  d’autres  fuyoient  devant  le  glaive  exter¬ 
minateur.  Cet  ennemi  du  genre  humain,  joignant 
la  rufe  à  la  cruauté ,  cherchoit  à  divifer  les  peu¬ 
ples  pour  en  rendre  le  maffacre  plus  sûr. 

Il  déclaroit  aux  Romains  qu’il  vouloit  exter¬ 
miner  les  Francs  &  les  Vifigoths  ;  il  faifoit  en¬ 
tendre  à  ceux-ci  que  fon  but  étoit  de  les  délivrer 
de  ces  ennemis  de  Funivers  :  mais  la  mort  qu’il 
étendoit  indiftin&ement  fur  tous  les  partis  leur 
découvrit  fes  horribles  defleins.  Le  Romain  ,  le 
Franc  5  le  Vifigoth ,  qui  avoient  le  bras  levé  l’un 
fur  l’autre ,  relièrent  immobiles  ;  au  cri  du  falut 
commun  qui  retentiffoit  de  toutes  parts ,  ils  bail- 
fent  leur  glaive ,  fe  rapprochent  &  marchent  avec 
confiance  fous  leurs  drapeaux  réunis. 

Déjà  ce  terrible  ennemi  qui  étoit  entré  dans 
les  Gaules  par  la  Germanie  ,  après  avoir  faccagé 
les  provinces  feptentrionales  ,  étoit  aux  portes 
d’Orléans  qui  s’attendoit  à  une  ruine  prochaine, 
lorfque  l’armée  des  nouveaux  alliés  parut  ;  elle 
avoit  pour  chefs  le  patrice  Ætius  ;  Théodoric,  roi 
des  Vifigoths  ?  &  Mérovée,  roi  des  Francs.  La 
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longue  expérience  du  général  romain  ,  fes  viéloires 
multipliées  infpiroient  aux  deux  rois  une  noble 
confiance  &  une  jufte  docilité  pour  fes  conieils  ; 
leurs  foldats  fe  modeloient  fur  les  légions  qui  oc- 
cupoient  le  centre. 

La  vue  d’une  armée  fi  bien  difciplinée  fit  ,  pour 
la  première  fois  ,  connoître  la  crainte  à  Attila.  II 
crut  devoir  s’éloigner;  fa  retraite  infpirant  une 
nouvelle  ardeur  à  fes  ennemis ,  ils  le  fuivirent  & 
l’atteignirent  dans  cette  fameufe  plaine  de  la  Cham¬ 
pagne  où  fe  livra  le  combat  le  plus  fanglant  qui 
fe  fût  encore  donné  dans  les  Gaules.  Le  roi  des 
Vifigoths  y  perdit  la  vie  ;  mais  il  fut  bientôt  rem¬ 
placé  par  Thorifmond  fon  fils  ,  qui  vengea  la  mort 
de  fon  père  en  enfonçant  une  des  ailes  qui  lui 
étoit  oppofée,  &  en  achevant  de  mettre  en  dé¬ 
route  les  barbares  que  la  nuit  déroba  à  une  def- 
truûion  entière. 

C’en  étoit  fait  de  leur  chef,  &  ce  grand  crimi¬ 
nel  de  lèfe-humanité  alloit  expier  tous  fes  forfaits; 
frémiffant  de  rage  &  de  honte  dans  fa  tente ,  il 
étoit  réfoîu  de  mettre  fin  à  fes  jours  odieux;  déjà 
les  felles  de  fes  chevaux  amoncelées  par  fes  ordres 
dévoient  former  fon  bûcher,  lorfque  la  politique 
d’Ætius  le  fauva  du  défefpoir ,  en  détournant 
Thorifmond  &  Mérovée  du  projet  d’affiéger  le 
camp  de  leur  ennemi ,  &  en  les  engageant  l’un 
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&c  l’autre  à  retourner  dans  leurs  états  pour  pré¬ 
venir  des  ufurpations  dont  ils  étoient  menacés. 
La  crainte  qu’il  infpira  à  Thorifmond  étoit  chi¬ 
mérique ,  celle  qu’il  fit  naître  à  Mérovée  n’étoit 
que  trop  fondée  ;  car  l’un  de  fes  frères  ayant 
profité  de  fon  abfence  s’étoit  déjà  fait  déclarer 
chef  du  pays  qu’il  lui  avoit  confié  ,  &  demeura 
maître  du  Cambrefis. 

Ætius,  plus  occupe  de  maintenir  l'a  domination 
dans  les  Gaules  que  de  préferver  l’Italie  d’une 
nouvelle  invafîon  des  barbares ,  craignit  fans  doute 
de  laiffer  prendre  une  trop  grande  prépondérance 
aux  deux  chefs  qui  avoient  partagé  fa  viélohe 
s’ils  achevoient  leur  triomphe.  Cette  politique  lui 
coûta  cher  ;  Valentinien  eut  l’aveugle  cruauté  de 
frapper  de  mort  ce  général  qui  depuis  tant  d’an¬ 
nées  étoit  le  bouclier  de  l’empire  ,  &  contenoït 
les  barbares  par  la  terreur  de  fes  armes  6c  de  fon 
nom. 

Mérovée  fe  dédommagea  de  la  perte  du  Cam¬ 
brefis  en  attachant  à  fon  trône  tous  les  états  que 
Théodemir  avoit  conquis  fur  les  Romains ,  & 
qu’il  n’avoit  pu  conferver.  Il  refia  maître  jufqu’à 
fa  mort  d’une  partie  de  l’Aiface ,  de  l’éleéiorat  de 
Mayence ,  du  Luxembourg ,  d’une  partie  de  la 
Lorraine,  de  la  Picardie  hors  Solfions,  &  de  la 
Normandie  jufqu’à  la  Seine. 
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On  voit  à  quoi  tient  Paccroifiement  des  em¬ 
pires.  Si  Attila  n’eût  pas  paru  dans  les  Gaules  9 
Ætius  9  loin  de  s’unir  aux  Francs  &  aux  Vifigoths , 
les  eût  affoiblis  ou  peut-être  détruits.  Si  ce  géné¬ 
ral  n’eût  pas  craint  que  ces  deux  peuples  rivaux 
ne  fe  fortifiaient  &  ne  -réunifient  un  jour  leur3 
armes  contre  lui  *  au  lieu  d’arrêter  la  réfolution 
des  deux  rois  qui  vouloient  fur-le-champ  aflîéger 
Attila  dans  Ton  camp ,  il  auroit  profité  de  leur 
ardeur  5  il  n’auroit  pas  laifle  le  temps  à  l’ennemi 
de  fe  fortifier  9  de  fe  refaire  ,  &  ce  déluge  de  bar¬ 
bares  qui  jeta  l’épouvante  dans  l’Italie  eût  été 
tari  dans  les  Gaules.  Enfin ,  fi  Valentinien  rFeut 
pas  découragé  de  braves  foldats  en  afîafiinant 
le  général  qui  les  avoit  toujours  mené  à  la  vic¬ 
toire  5  Mérovée  auroit  été  contenu  dans  les  limites- 
qu’il  ofa  franchir  5  parce  que  les  Romains  aiTaillis 
de  toutes  parts  n’avoient  point  de  forces  à  lui 

Ce  quatrième  roi  des  François  a  régné  environ 
douze  ans  ;  il  eut  part  à  l’une  des  plus  célèbres 
viftoires  remportées  fur  le  redoutable  ennemi  du 
genre  humain  ;  il  a  conquis  des  états  qui  forment 
une  des  plus  belles  parties  de  la  monarchie  fran- 
coife  &  il  eft  à  peine  connu  fous  fon  augufte 
titre  de  ceux  qui  recueillent  les  fruits  de  fon  cou¬ 
rage.  Pourquoi  fa  mémoire  eft-elle  tombée  dans 
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'1  oubli  ?  parce  qu’un  roi  franc  qui  n’etoit  que 
guerrier  n’étoit  pas  plus  relevé  aux  yeux  des  Gau¬ 
lois  que  les  fimples  chefs  qui  avoient  précédé  la 
royauté.  Par  quelle  raifon  auroit-on  plus  parlé 
de  Mérovée  que  de  Théodemir  &  de  Clodion? 
Ils  avoient  comme  lui  conquis  des  états  ;  mais 
cl  autres  barbares  avoient ,  avant  eux ,  pénétré  dans 
les  Gaules  }  pris  des  villes  qu’ils  avoient  confer- 
vees  jufqu’à  ce  qu’un  général  romain  les  eût  re- 
pouflés  au-delà  du  Rhin  ,  ou  contraints  de  fe  re¬ 
trancher  dans  leurs  forts.  Sous  Mérovée  ,  il  eft 
vrai,  la  domination  des  Francs  fut  plus  fiable  dans 
les  Gaules;  mais  fi  cette  nation  s’y  étoit  plus  pro¬ 
fondément  enracinée,  elle  ne  devoit  fan  affermif- 
fement  qu  a  l’epuifement  des  Romains  ;  elle  n’ap- 
portoit  dans  les  provinces  dont  elle  fe  rendoit 
maitreile  ni  arts  ni  législation  ;  c’etoit  une  garni— 
fon  qui  fuccedoit  a  une  autre  i  on  ne  célébré  parmi 
les  vainqueurs  que  celui  qui  change  notre  fort  en 
l’adouciffant.  Mérovée  étoit  plongé  dans  les  té¬ 
nèbres  du  paganifme  ;  les  évéques  des  Gaules  ne 
dévoient  l’envifager  que  comme  un  chef  de  bri¬ 
gands  dont  la  domination  mettoit  la  vérité  en 
péril.  Ce  qu’il  auroit  fait  de  bien,  tant  qu’il  n’au- 
roit  pas  rendu  hommage  au  vrai  culte ,  pouvoit- 
il  etre  confacrepar  leurs  écrivains,  puifque  la  fage 
aciinmiflration  de  Julien  n’avoit  pas  obtenu  leurs 
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éloges?  Ne  nous  étonnons  donc  pas  fi  un  nuage 
épais  a  obfcurci  les  premiers  fiècies  de  notre  mo¬ 
narchie;  peut-être  fon  époque  eut-elle  été  recu¬ 
lée  d’un  fiècle  dans  les  faftes  de  l’hiftoire,  fi  Clo¬ 
vis  lui-même  &  fies  enfans  n’euffent  pas  embraffé 
la  religion  dominante  dans  les  Gaules. 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  la  couronne 
étoit  héréditaire  chez  les  Francs,  c’eft  qu'elle  fut 
déférée  à  Childeric,  par  la  raifon  qu’il  étoit  fils 
de  Mérovée.  Il  monta  fur  le  trône  en  459  ;  il 
avoit  alors  vingt  -  deux  ans  :  c’étoit  un  âge  plus 
que  fuffifant  pour  porter  les  armes.  Chez  un  peu¬ 
ple  qui  avoit  pour  principales  vertus  les  vertus 
militaires,  un  roi  devoit  être  en  état  de  gouverner 
lorfqu’il  étoit  en  état  de  combattre  &  de  vaincre. 
Cependant  le  défaut  d’expérience  &  le  feu  de  fa 
jeuneffe  lui  firent  perdre  pour  plufieurs  années 
ce  qu’il  tenoit  de  fa  naiffance.  Il  apprit  que  la  loi, 
en  l’élevant  au-deffus  de  fes  concitoyens,  nef  avoit 
pas  élevé  au-deffus  d’elle. 

On  n’a  point  oublié  que  le  lien  du  mariage 
étoit  facré  chez  les  Germains;  que  la  loi  falique 
protégeoit  particulièrement  la  chafteté  des  fem¬ 
mes  ;  que  celui  qui  ofoit  enlever  à  un  mari  fa 
compagne  payoit  deux  cents  fols  ,  c’eft  -  à  -  dire  , 
la  même  compo.fi tion  prononcée  contre  un  meur¬ 
trier. 
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La  preuve  que  c’étoit  particulièrement  l’adul- 
tere  qui  excitoit  la  lèvérité  de  la  loi ,  c’eft  que 
!  homme  qui  par  violence  triomphoit  de  la  vertu 
d’une  jeune  fille  libre  n’étoit  condamné  qu’à  une 
amende  de  loixante  &  dix  fiols  ;  &  s’il  avoit  eu 
avec  elle  une  union  fecrette  &  volontaire,  cette 
amende  etoit  réduite  à  quarante-cinq  fols. 

Voici  d  autres  articles  qui  prouvent  combien 
les  maiis  étoient  jaloux  de  leur  propriété  ;  un 
homme  libre  qui  ferroit  la  main  ou  le  doigt  à  une 
femme  libre  payoit  quinze  fols  ;  s’il  lui  ferroit  le 
bras,  il  s’expofoit  à  en  payer  trente  ;  enfin,  fi  fa 
main  s’élevoit  jufqu’au  fein,  fa  témérité  étoit  pu¬ 
nie  de  l’amende  de  quarante-cinq  fols. 

Suivant  toute  apparence,  Childéric  encourut  plus 
d’une  fois  les  pius  fortes  amendes ,  mais  nous 
ignorons  s  il  exiftoit  chez  les  Francs  un  tribunal 
devant  lequel  on  pût  citer  les  rois;  ce  qui  pour¬ 
rait  faire  croire  que  cette  inftitution  n’étoit  pas 
étrangère  aux  anciens  habitans  de  la  Germanie , 
c  efi:  que  la  bulle  d’or  a  créé  un  tribunal ,  préfidé 
par  1  elecleur  Palatin ,  devant  lequel  l’empereur 
lui-même  peut  être  traduit. 

Mais  qu’il  en  exifiât  ou  qu’il  n’en  exiflât  pas 
un  de  cette  nature,  il  réfidoit  inconteftablement 
dans  le  cœur  de  toute  la  nation.  Sous  les  règnes 

les  plus  defpotiques ,  un  prince  dont  les  pallions 
Toma  1V\  i 


Immodérées  n’auroient  eu  aucun  frein  ,  qui  auroit 
pourfuivi ,  fans  égard  pour  les  titres  de  maris  &C 
de  pères  9  la  beauté  par-tout  où  elle  eût  enflamme 
fes  defirs ,  n’eût  pas  tarde  a  révolter  fes  fujets  & 
à  élever  contre  lui  une  conjuration  générale,  c’eft 

ce  qui  arriva  à  Childenc.  La  nation  ,  indignée 

1 

contre  le  violateur  de  la  plus  faciee  des  loix,  lui 
retira  l’honneur  de  la  commander.  Cet  illuftre  cou¬ 
pable  ne  fentit  plus  que  fa  foibleffe  contre  la  vo¬ 
lonté  fuprême  du  peuple  ;  il  fut  contraint  d’aller 
dévorer  au  loin  fon  humiliation.  Un  de  fes  favo¬ 
ris  dont  l’attachement  furvécut  à  l’infortune  &  à 
la  dégradation  de  ce  prince  lui  laiffa  ,  dit  -  on* 
l’efoérance  de  remonter  un  jour  fiai*  ce  trône  g  ou 
la  vengeance  publique  le  préeipkoit.  Il  lui  donna 
pour  gage  de  fa  promeffe  la  moitié  d  une  piec^ 
d’or  qu’il  rompit,  en  lui  déclarant  que  l’autre 

iin oit ié  feroit  le  flgnal  de  fon  retour. 

Après  avoir  fait  cette  jufdce  éclatante  cle  fon 
toi ,  la  nation  ne  s’éleva  pas  à  de  hautes  penfées 
fur  fa  fouveraineté  ;  elle  ne  fongea  ni  a  ie  former 
en  république,  ni  à  limiter  la  puiffance  royale, 
ni  à  établir  d.es  autorités  fur  des  fondemens  fo- 
lides  *,  elle  étouffa  toutes  les  \ rivalités  ,  toutes  les 
ambitions  qui  pouvoient  naître  dans  fon  fein,  en 
app  elant  un  étranger  pour  la  gouverner. 

Cependant  un  fils  de  Clodion  erroit  dans  h 
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Germanie,  après  avoir  en  vain  imploré  des  fecouri 
pour  recouvrer  ce  qu’il  regardoit  comme  Ton  hé¬ 
ritage.  Il  n’eut  pas  plutôt  appris  la  difgrace  de 
Childéric,  qu’il  fe  livra  à  l’efpoir  d’être  porté  fur 
.  ce  trône  où  il  avoit  vu  dominer  Ton  père  ;  il  fe 
rapprocha  du  Rhin  ,  &  s’efforça  d’intéreffer  en  fa 
faveur  les  Francs^qui  habitoient  les  bords  de  ce 
fleuve.  On  les  diftinguoit  fous  le  nom  de  riparols 
ou  de  ripuaires.  Cette  branche  de  la  nation  con- 
fentit  a  reconnojtre  Clodebaud  pour  fon  roi  ,  ôç 
forma  par  cette  éledion  une  petite  monarchie 
ch  fi  mêle  de  celle  des  Saliens,  jufcju’au  moment  où 
Clovis  parvint  à  la  réunir  à  la  flenne. 

Si  la  nation  entière  eût  partagé  les  memes  fen- 
timens  d’affe&ion  &  de  juftice  pour  le  dgfcendant 
d’un  de  leurs  rois ,  Chilpéric  ne  feroit  peut-être 
jamais  remonté  fur  le  trône,  &  Clovis  fon  fils 
n’eût  jamais  régné  fur  le  peuple  françois. 

L’ordre  des  deftinées  aveugla  les  Saliens  au 
point  de  les  déterminer  à  fe  foumettre  à  Egidius, 
gouverneur  des  provinces  que  les  Romains  avoient 
confeivees  dans  les  Gaules.  Comme  il  fut  appelé 
au  trône  par  le  voeu  du  peuple  &  vint  tenir  fa 
cour  au  milieu  des  Francs,  ce  n’efl  pas  fans  fon¬ 
dement  que  quelques  auteurs  placent  Egidius  au 
rang  des  rois  qui  ont  précédé  Qovis. 
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Le  chef  de  l’empire,  apprenant  qu’un  fujet 

à 

s’étolt  élevé  du  titre  de  gouverneur  à  celui  de 
monarque  indépendant ,  arma  contre  lui  les  Bour¬ 
guignons  &  les  Vifigoths  ;  il  leur  fit  des  ceffions 
avantageufes  ;  il  accorda  au  roi  de  Bourgogne  le 
titre  de  général  des  armées  de  l’empereur.  Ces 
moyens  décéloient  fa  loiblefife ,  &  elle  ne  fut  que 
trop  démontrée  par  l’évènement.  Egidius  triompha 
des  alliés  des  Romains ,  &  fe  maintint  fur  un  trône 
où  la  volonté  du  peuple  le  foutenoit.  Il  n’eut  pas 
malheureufement  pour  lui  la  fa ge fie  de  ménager 
cette  bafe  de  toutes  les  autorités  ;  il  accorda  une 
aveugle  confiance  aux  perfides  confeils  de  l’ami 
de  Childéric ,  qui  lui  perfuada  de  fe  défier  de  l’in- 
conftance  des  Francs,  &  de  s’environner  toujours 
de  fes  foldats  romains.  Cette  conduite ,  qui  pré- 
fentoit  les  dehors  de  l’ingratitude,  blefifa  une  na¬ 
tion  généreufe  ;  elle  commença  à  fe  repentir  de 
s’être  donné  un  étranger  pour  maître.  L’amitié 
fidelle  qui  épioit  l’occafion  favorable  à  fes  defirs 
profita  du  moment  où  les  efprits  parurent  le 
plus  indifpofés  pour  propofer  le  rappel  du  roi 
détrôné  :  cette  idée  fut  accueillie.  A  l’inftant 
Childéric  reçoit  le  fignal  convenu.  Ce  prince, 
qui  fe  confoloit  de  fa  difgrace  à  la  cour 
du  roi  de  Thuringe,  part,  vole  à  Bar,  où  il 
trouve  fon  digne  ami  avec  un  grand  nombre  de 
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Francs  bien  armés.  h  s’avance  vers  Egidius,  qui 
n’eft  à  Tes  yeux  qu’un  ufurpateur  ;  celui  -  ci 
veut  défendre  fes  droits  ,  mais  il  n’a  plus  pour 
les  faire  valoir  l’amour  du  peuple  qui  les  lui  a 
tranfmis.  Huit  années  écoulées  depuis  la  dépofi- 
tion  de  Childéric  ont  emporté  le  fouvenir  de  fes 
égaremens  ;  à  l’afpect  des  deux  rivaux,  on  n’a  plus 
prefens  à  la  penfée  que  le  malheur  de  l’un ,  que 
les  injuftices  de  l’autre.  Egidius,  réduit  aux  feules 
forces  qu’il  avoit  avant  d’être  couronné  ,  ne  peut 
tenir  contre  le  vœu  bien  prononcé  de  la  na¬ 
tion  ;  il  va  cacher  fa  honte  &  fa  défaite  dans 
Soiffons,qui  tenoit  encore  pour  les  Romains.  Du 
haut  des  murs  de  cette  ville  il  voit  un  jeune 
prince  corrigé  par  fon  infortune  rentrer  pleine¬ 
ment  en  grâce  avec  fon  peuple  qui  favoit  pu¬ 
nir  ,  &  trouvoit  encore  plus  de  plaifir  à  par¬ 
donner. 

Ce  grand  trait  de  notre  hiftoire  à  peine  a-t-il 
été  préfenté.  Il  femble  qu’on  ait  craint  d’y  voir 
ce  qu’il  offroit  d’impofant  ;  on  s’eft  gardé  d’en 
faire  fortir  cet  aêfe  de  fouverameté  nationale  qui 
s  eleve  au-deffus  de  toutes  les  puiffances ,  &  fup- 
plée  au  filence  de  la  loi. 

Sous  le  règne  de  Childéric ,  dont  la  paffion 
dominante  fe  concilie  avec  celle  de  la  gloire,  la 
nation  françoife  ne  fut  livrée  qu’aux  agitations  de 
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la  guerre  ;  elle  n’avoit  rien  à  redouter  de  ^em¬ 
pire  abattu  fous  les  coups  que  lui  avoit  portés 
O  do  acre.  L’Italie ,  après  avoir  vu  deux  chefs  de 
barbares  fe  difputer  la  dépouille  du  jeune  Auguf* 
tule,  devint  la  récompenfe  de  la  trahifon,  &pafla 
fous  la  domination  de  Théodoric . 

Le  fuccefieur  d’Egidius  ne  pouvoit  fe  défendre 
contre  les  Francs  qu’à  l’aide  des  étrangers  qu’il 
appeloit  à  fon  fcc  ours  ;  les  Saxons,  en  s’unifiant 
à  fa  foible  armée,  n’arrêtèrent  point  Childéric  dans 
le  cours  de  fes  conquêtes  ;  il  battit  les  deux  corps 
qui  s’oppofèrent  à  fon  pafiage,  &  s’avançoit  déjà 
jufqu’à  Angers,  lorfqu’il  apprit  que  les  Allemands 
avoient  fondu  fur  fes  états.  Dans  cette  circonf- 
tance  périlleufe  ,  il  prouva  que  la  politique  ne  lui 
é toit  pas  étrangère  :  il  venait  de  battit  les  Saxons  J 
il  trouva  le  moyen  de  fe  les  attacher,  de  les  unir 
au  fort  de  fes  armes.  Fortifié  de  cette  nouvelle 
alliance ,  il  retourne  dans  fes  états ,  en  chafie  les 
Allemands,  les  pourfuit  jufques  fur  leur  territoire  9 
&  tire  une  vengeance  éclatante  de  leur  témérité. 

Épuifé  par  des  marches  fatiguantes,  il  fuccomba 
à  l’âge  de  4 6  ans,  &  fut  inhumé  à  Tournay  fui- 
vant  l’ufage  antique  des  Francs ,  c’efi>à-dire  ,  avec 
fon  cheval ,  &  peut-être  deux  de  fes  fidèles  fer- 
viteurs  ;  car  on  découvrit ,  en  dans  fon 

tombeau ,  au  milieu  des  débris  de  la  mort ,  deux 
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têtes  d’hommes  h  celle  d’un  cheval ,  une  grande 
quantité  d’abeilles  d’or,  qui  font  les  premières  & 
les  véritables  armes  de  la  nation  françoife  ,  repré- 
fentée  fous  l’emblème  d’un  elfaim  qui  s’eft  déta¬ 
ché  du  lieu  de  fon  origine  pour  aller  fe  fixer  fur 
une  terre  plus  heureufe. 

On  ne  lait  ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  Mc~- 
^erai^zw  point  de  lui  faire  dire  que  Childéric  fit 
la  conquête  de  Paris.  Un  pieux  bénédictin  qui  a 
compofé  en  cinq  volumes  in  -  folio  l’hiftoire  de 
cette  capitale,  a  orné  cette  fable  de  circonfiances 
très  -  touchantes.  Suivant  lui  :  «  tandis  que  les 
»  François  tenoient  Paris  affiégé  en  476,  la  ville 
manqua  de  vivres,  &  la  famine  commençoit  à 
*>  s’y  faire  fentir ,  fans  le  prompt  fecours  que 
»  Sainte  -  Géneviève  y  apporta.  La  fainte,  pour 
laquelle  les  Parifiens  n’avoient  plus  que  du  ref- 
»  pect  depuis  qu’elle  les  avoit  délivrés  de  la  fu~~ 
»  reur  d’Attila,  fe  rendit  elle-même  à  Arfy-fur- 
»  Aube  &  à  Troyes,  &  revint  avec  plu  fi  eu  r  s 
»  bateaux  chargés  de  bled,  fans  que  la  tempête 
>>  ni  les  oppofitions  des  ennemis  puffent  l’empê- 
»  cher  de  réuflir  dans  fon  entreprife  héroïque. 
»  Cependant,  malgré  ce  fecours,  Childéric  fe 
>>  rendit  maître  de,  Paris  ,  &  fut  le  premier  roi 
des  François  qui  en  chafifa  les  Romains 
Dieu  ne  béniffoit  pas  fans  doute  l’entreprife 
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de  Sainte-Géneviève  ,  puisqu’il  fufcîtoit  une  tem¬ 
pête  fur  la  'Seine  chargée  d’un  convoi  fi  nécef- 
iaire^,  &  puiiqu’il  rendit  le  fecours  infructueux,  en 
permettant  qu’une  ville  défendue  par  des  chré¬ 
tiens  tombât  au  pouvoir  de  leurs  ennemis. 

Le  bon  hifiorien  de  Paris,  dans  fon  enthou- 
fiafme  pour  la  célébrité  de  Sainte  -  Géneviève  , 
ajoute  :  «  que  Childéric ,  tout  païen  qu’il  étoit  > 
»  eut  tant  de  confidération  pour  elle  qu’il  ne  put 
»  jamais  lui  rien  refufer  ;  un  jour  qu’il  avoit  ré- 
»  fol u  d’employer  la  dernière  fé vérité  contre  des 
»  criminels  condamnés  à  mort ,  il  fortit  de  la 
»  ville  ,  &  en  fit  fermer  les  portes  pour  fe  mettre 
»  à  couvert  des  follicitations  de  la  fainte  ;  elle 
»  ne  laiffa  pas  que  de  trouver  le  moyen  de  fe 
»  préfenter  devant  lui ,  &  fes  prières  obtinrent  la 
»  vie  des  criminels  ». 

Il  eft  difficile  de  réunir  en  moins  de  lignes 
plus  d’erreurs  &  d’abfurdités.  Voilà  cependant 
rhiftorien  qu’un  prévôt  de  Paris  &  le  corps  mu¬ 
nicipal  choifit  dans  ce  fiècle  ,  enleva  à  fon  rao» 
naftère,  entretint  à  grands  frais,  pour  mettre  en 
lumière  les  faits  relatifs  à  notre  capitale. 

Childéric  qui  avoit  reçu  le  jour ,  &  avoit  lui- 
même  donné  des  preuves  de  fon  courage  ,  laiffa 
en  mourant  un  fils  qui  ne  tarda  pas  à  furpaflfer 
en  valeur  fes  ancêtres,  &;  comprit  véritablement 


Frdnçolfe.  iyj 

dans  fes  conquêtes  cette  cité  qui,  du  fein  de  la 
boue  &  des  marais ,  s’eft  élevée  au  rang  des  plus 
belles  villes  du  monde. 

Si  Ton  en  croit  les  mémoires  du  temps,  Clovis 
n’étoit  que  le  fruit  de  l’adultère.  Childéric,  retiré 
chez  le  roi  de  Thuringe ,  y  avoit  porté  la  caufe 
de  fes  malheurs,  cette  paillon  dominante  qui  ne 
connoifïoit  point  de  frein.  Un  prince  chaffé  de 
fes  états  parce  qu’il  avoit  trop  aimé  les  femmes 
ne  parut  pas  très-criminel  à  la  reine  ;  en  s’inté- 
reffant  au  coupable,  elle  le  devint  elle- même. 
Après  avoir  adouci  fon  infortune,  elle  voulut  le 
voir  dans  fon  élévation.  Childéric  oublia  ce  qu’il  * 
devoit  au  mari,  &  ne  fe  fouvint  que  des  bontés 
de  1  epoufe  ;  fe  perfuadant  que  fes  bons  Francs  , 
qui  n  avoient  pas  voulu  fouffrir  qu’il  féduisît  leurs 
femmes,  lui  pardonneroient  de  s’approprier  celle 
d’un  étranger  ,  il  l’époufa ,  &  en  eut  Clovis ,  qui 
réunit  enfuite  tous  les  droits  que  pouvoient  lui 
donner  fa  naiffance,  en  s’emparant  de  la  Thu¬ 
ringe. 

Avant  de  le  fuivre  dans  le  cours  de  fes  expé¬ 
ditions  guerrières,  jetons  les  yeux  fur  les  Gaules, 
&  voyons  les  puiffances  qui  y  dominoient  lorl- 
que  Clovis  en  triompha. 

Au  commencement  du  cinquième  fiècle  ,  les 
Gaules  éîoient  divifées  en  dix  -  fept  provinces , 
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dont  chacune  avoit  fa  métropole  ou  fa  vilîe  capî** 
taie*  Ces  provinces  fe  fubdivifoient  en  cités  oit 
diftrjéts  dont  la  jurifdiÛion  embraffoit  un  canton 
le  nombre  de  cités  ,  qui  fe  montoit  fous  Tibère  à 
ioixante  &  quatre,  s’étoit  porté  fipus  fes  fucceffeurs 
a  cent  quinze.  On  diftinguoit  alors  trois  clafîes 
d  hommes  libres  ;  les  premiers  étoient  iftus  des 
maiions  patriciennes  ou  fénatoriales ,  c’eft- à-dire^ 
quravoient  fait  partie  du  fénat  adhérent  à  chaque' 
cite  &  duquel  emanoit  la  juftice;  les  féconds 
etoient  des.  proprietaires  de  biens-fonds  \  les  troi- 
freines  etoient  des  artifans  ou  des  fermiers  qui 
eukivoient  le  domaine  d’un  autre  à  la  charge  d’un 
cens. 

Dans  les  villes ,  la  diftinâion  des  trois  ordres 
ecoit  plus  prononcée:  les  familles  patriciennes  gou* 
Vernoient  le  diftriéi,  &  y  formaient  une  véritable 
ariftocratie. 

Le  fécond  ordre,  qui  étoit  divifé  en  différentes 
ferions ,  participoit  néanmoins  à  Tadminiftra- 
tion  de  la  cité  ;  on  y  diftinguoit  fous  le  nom  de' 
curiales  ceux  qui  avoient  droit  de  fuffrage  pour  la 
diftribution  des  emplois  municipaux  ;  ce  que  nous 
nommons  aujourd’hui  la  commune  s’appeloit  alors 
curie . 

Le  troifième  ordre  étoit  divifé  en  Corps  d’artL 
fans  fous  les  mots  de  collegia  opijicum  *  il  étoit 
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formé  d’affranchis  qui  n’avoient  pas  affez  de  for- 
t  me  pour  s’élever  au  fécond  ordre. 

On  ne  s’étonnera  plus  que  les  empereurs  atta- 
chaffent  tant  d’importance  à  la  confection  des 
Gaules ,  qu’ils  y  fiffent  paifer  tant  de  légions  9 
malgré  l’épuifement  de  l’Italie  &  les  dangers  dont 
ils  étoient  menacés  9  lorfqu’on  fera  attention  aux 
revenus  immenfes  qu’ils  retir oient  de  cette  con¬ 
quête.  Ces  revenus  étoient  grolhs  par  quatre  fources 
principales  :  la  première  etoit  le  produit  des  fonds 
de  terre  qui  appartenoient  a  1  état  comme  droit 
de  conquête  9  6c  qu  il  affermoit  moyennant  un 
dixième  de  la  récolte  ;  la  fécondé  étoit  l’impoli- 
tion  annuelle  que  chaque  citoyen  payoit  aux  em¬ 
pereurs  5  à  raifon  des  terres  qu  il  polfedoit  &  meme 
de  fon  indu  fine.  Ce  tribut  etoit  de  deux  eipeces  ? 
l’une  s’appeloit  la  cotisation  de  l  argent  ^  1  autre  la 
cote -‘part  d'une  tete  de  citoyen .  Ce  triDUt  déjà 
très-  onéreux  9  puifqu’il  pefoit  &  lur  le  bien  & 
fur  la  perlonne  9  étoit  encore  aggrave  d  une  ma¬ 
nière  arbitraire  fous  le  nom  de  fuperindiclions  ÿ  ou 
coloroit  cette  nouvelle  exa&ion  du  prétexte  de 
dépenfes  imprévues. 

La  troilième  confiftoit  dans  différens  droits  de 
péages  &  de  douane.  Enfin ,  la  quatrième  fource 
réfultoit  des  revenus  cafuels  ,  qui  étoient  les  con- 
fifeations  ?  les  réunions  ?  les  dons  volontaires  ou 
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réputés  tels.  Si  à  toutes  ces  taxes  on  ajoute  la 
corvee  pour  1  entretien  des  routes  ,  l’obligation  de 
fournir  cies  chevaux  pour  le  fervice  des  couriers 
ou  le  tranfport  des  revenus  en  nature  ,  la  con¬ 
trainte  de  la  milice  pour  le  recrutement  des  trou¬ 
pes  ,  on  ne  fera  plus  furpris  que  les  habitans  des 
Gaules  foupiraffent  après  la  délivrance  d’un  joug 
auffi  accablant  ,  &  fe  foient  eftimés  heureux  de 
palTer  fous  la  domination  des  François. 

Cinq  puiffances  principales  fembloient  s’étre 
alors  divifees  la  conquête  de  Céfar;  les  Romains  7 
les  Francs ,  les  Bourguignons,  les  Vifigoths,  les 
Oftrogoths. 

Ces  derniers  poffedoient  une  partie  de  la  Pro¬ 
vence  ;  ils  avoient  pour  fouverain  Théodoric  ,  roi 
d  Italie  ,  qui  etoit  bien  en  état  de  les  protéger  ôc 
par  fon  courage  &  par  fes  armées  difciplinées. 

M.  de  Montefquieu  cite  une  lettre  de  ce  prince 
qui  prouve  combien  il  étoit  fupérieur  aux  con- 
tjuérans  de  fon  temps ,  qui  ravageoient  tout,  en- 
levoient  les  hommes  ,  les  femmes  libres  &  les 
efclaves.  «Je  veux,  écrivoit-il  au  général  qu’il 
»  envoya  dans  les  Gaules,  qu’on  fuive  les  loix 
»  romaines  ,  &  que  vous  rendiez  les  efclaves  fu- 
»  gitifs  à  leurs  maîtres  ;  le  défenfeur  de  la  liberté 
»  ne  doit  point  favorifer  l’abandon  de  la  fervi- 
»  tude.  Que  les  autres  rois  fe  plaifent  dans  le 
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»  pillage  &  la  ruine  des  villes  qu  ils  ont  prifes  , 
»  nous  voulons  vaincre  de  maniéré  que  nos  fu- 
»  jets  fe  plaignent  d’avoir  acquis  trop  tard  la 

»  fujétion  ». 

Le  royaume  des  Vifigoths  comprenoit  les  pro¬ 
vinces  lituées  entre  la  Loire,  le  Rhône  Cv  les 
Pyrénées. 

Les  Bourguignons,  que  l’on  prétend  être  origi¬ 
naires  du  Brandebourg,  av oient  fonde  un  royaume 
qui  fe  confolida  par  le  courage  de  cette  nation 
belliqueufe  &  le  mérite  de  fes  deux  premiers  rois. 
Il  renfermoit  non-feulement  la  Bourgogne  ,  mais 
encore  une  partie  de  la  Champagne  ,  la  Breffe  , 
le  Bugey,  le  Lyonnois,  le  Vivarais  &  la  haute- 
Provence. 

Les  Romains  ne  poffédoient  plus  dans  les  Gaules 
que  la  Champagne,  la  Brie,  le  SoilTonnois,  l’Au- 
^errois ,  une  partie  de  File  de  France.  Ainfi , 
Reims,  Troyes,  Soiffons,  Paris,  Sens  ,  Auxerre, 
étoient  les  principales  villes  de  leur  domination. 
Il  eft  même  très-probable  que  l’empire  ,  dont  le 
fiège  étoit  alors  transféré  en  Orient ,  n’avoit  plus 
fur  ces  provinces  qu’une  fouveraineté  imagi¬ 
naire  ,  &  en  avoit  délaiffé  la  réalité  à  Egidius 
&  depuis  à  Syagrius. 

Le  roi  des  Francs,  pour  étendre  fon  empire  fur 
toutes  les  Gaules,  avoit  donc  quatre  rivaux  à 
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combattre  ou  à  déformer  par  fa  politique.  Il  s’at¬ 
tacha  d’abord  à  F  ennemi  commun  ;  il  marcha 
contre  Syagrius,  qui  réfidoit  à  Soifîons,lui  livra 
une  bataille  dans  laquelle  les  Romains  efluyèrent 
une  défaite  fi  complette  que  leur  chef  n’échappa 
qu’avec  peine  au  fer  des  vainqueurs,  &  fe  réfu¬ 
gia  chez  le  roi  des  Vifigoths.  Il  croyoit  fans  doute 
qu’en  laiflant  le  champ  libre  à  fon  ennemi  il 
pourroit  ati  moins  jouir  de  l’hofpitalité  qu’il  avoit 
reçue  chez  un  étranger  ;  mais  Clovis  craignant 
d’être  troublé  dans  fa  conquête,  fi  celui  qu’il  ve- 
noit  d’en  expulfer  confervoit  la  vie  ,  exigea  avec 
f  afcendant  que  lui  donnoit  u^e  vi&oire  éclatante , 
que  Syagrius  lui  fût  amené  vivant.  II  menaça  le 
roi  des  Vifigoths  de  porter  la  guerre  dans  fes 
états,  s’il  ne  foufcrivoit  à  cet  ordre  abfolu.  Alaric 
ne  fut  pas  allez  grand  pour  braver  le  danger  ;  il 
viola  une  loi  focrée,  même  chez  les  barbares  ,  en 
livrant  fon  hôte  à  Clovis ,  dont  la  politique  fa¬ 
rouche  ne  fut  point  adoucie  par  le  fpeêtacle  du 
malheur  :  il  fit  trancher  fans  pitié  la  tête  à  fon 
ennemi. 

Les  Romains,  frappés  d’étonnement  &  de  crainte, 
ouvrirent  toutes  leurs  villes  au  vainqueur  qui  ve- 
noit  de  donner  l’exemple  d’une  févérité  inflexible. 

Voilà  donc,  à  cette  époque,  une  vafte  poflefo 
fion  dans  les  Gaules  aggrégée  à  celle  des  Francs  ; 
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mais  fi  cette  nation  forte  par  elle  -  même ,  plus 
puiffante  par  l’accroiffement  qu’elle  vient  de  re¬ 
cevoir  ,  s’unit  à  la  Bourgogne  par  les  liens  d’un 
hymen  éclatant,  que  deviendront  les  Vifîgoths , 
qui  fe  fentoient  déjà  trop  foibles  pour  réfîfter  à 
Clovis  ?  Ce  prince  annonça  des  vues  profondes 
en  formant  le  projet  d’époufer  Clotilde,  nièce  de 
Gondebaut  ,  encore  teint  du  fang  de  Chilpéric 
fon  frère  qu’il  avoit  détrôné,  Un  prince  qui  n’a- 
voit  pour  talent  qu’une  politique  dénaturée  ne 
devoit  pas ,  quoique  chrétien  ,  fe  faire  un  fcru- 
pule  d’unir  fa  nièce  à  un  monarque  idolâtre  ;  auffi 
ces  nœuds  furent-ils  formés  par  les  deux  rois  , 
fans  confulter  Clotilde  ,  qui  apporta  en  dot  fa 
beauté  ,  fes  vertus  &  fa  réiîgnation  à  de  nouveaux 
malheurs. 

Cependant  peu  s’en  fallut  que  ce  royaume  ap¬ 
puyé  fur  la  viûoire,  confolidé  par  une  nouvelle 
alliance ,  ne  devînt  la  proie  des  barbares.  Il  exif- 
toit  toujours  au-delà  du  Rhin  une  nation  belli*- 
cjueufe,  groffie  de  tous  ces  peuples  qui  parcou¬ 
raient  la  Germanie  fous  différens  noms,  &  qui 
s’étoient  réunis -du  temps  de  l’empereur  Conf¬ 
iance  fous  un  même  chef.  On  les  défignoit  alors 
indiftin&ement  fous  le  nom  à* Allemands  qu’ils  ont 
confervé.  Nous  avons  vu  qu’ils  étoient  venus 
fondre  fur  les  états  de  Childéric  qui  les  avoit  re* 
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Lorsqu’un  peuple  de  la  Germanie  avoir  mis' 
une  fors  le  pied  dans  les  Gaules,  il  foupiroit  fans 
celle  après  le  moment  d’y  rentrer,  &  de  s’appro¬ 
prier  cette  contrée  ,  chargée  de  cités  qui  lui  pré- 
fentoient  l’afpeâ  de  la  richefTe  &  du  bonheur. 

Clovis  goûtoit  à  peine  les  douceurs  du  repos 
&  les  charmes  de  fon  nouvel  hymen,  qu’il  apprit 
que  les  Allemands  avoient  paffé  le  Rhin,  &  fe 
difpofoient  à  former  un  établiffement  dans  les 
Gaules.  Il  rappelle  à  l’infant  fous  leurs  étendards 
les  compagnons  de  fes  victoires,  marche  à  la  ren¬ 
contre  de  ceux  qu’il  regarde  comme  fes  ennemis  , 
paice  qu  ils  ont  ofe  concevoir  le  projet  de  par¬ 
tager  avec  lui  une  terre  fur  laquelle  il  fe  croit 
des  droits  exclufifs  ;  déjà  il  a  joint  leur  armée , 
mais  ce  n’eft  pas  fans  danger  pour  lui  &  les  liens 
qu  il  s  efforce  de  repouffer  ces  hommes  intrépides; 
la  viéfoire  balance  rong-temps  entre  deux  peuples 
animés  du  même  defir.  Clovis  fe  rappelle  alors 
cc  que  Clotilde  lui  a  tant  de  fois  répété  de  la 
puiffance  du  Dieu  qu  ehe  adore  ;  que  ce  Dieu  de 
paix  eft  auffi  le  Dieu  des  combats;  qu’il  fait  triom¬ 
pher  même  le  foible  lorfqu’il  eft  pour  lui.  N’olànt 
plus  mettre  toute  fa  confiance  dans  des  foldats 
qui  commencent  à  plier ,  Clovis  élève  les  mains 
au  ciel ,  &  fait  le  ferment  de  fervir  le  Dieu  de 
Clotilde  s’il  remporte  la  viftoire.  Il  n’a  pas  plutôt 
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prononcé  ce  vœu,  qu’il fent  l’efpoir  renaître  clans 
ion  cœur  ;  il  ranime  Tes  troupes  ,  s’élance  avec 
plus  d’ardeur  vers  les  Allemands  ,  les  ébranle  ,  les 
enfonce,  &  les  voit  fe  cîifperfer  fous  fes  coups; 
il  les  pourfuit  jufqtf au-delà  du  Rhin,  frappe  leur 
nation  d’une  telle  épouvante,  qu’il  l’oblige  à  fe 
reconnoître  tributaire  des  Francs.  Les  Romains , 
avec  leur  antique  valeur ,  n’euflent  pas  remporté 
un  triomphe  plus  éclatant. 

Clovis  .  de  retour  dans  fes  états,  fut  fidèle  à  fon 
vœu  ;  fe  croyant  redevable  de  fa  victoire  au  Dieu 
des  chrétiens  ,  il  abjura  l’erreur  ,  &  s'en  purifia 
dans  l’eau  du  baptême;  il  entraîna  par  fon  exem¬ 
ple  une  multitude  de  Francs,  qui  attribuèrent  fans 
doute  à  la  meme  caufe  le  fuccès  de  leurs  armes. 
Cette  converfion  produifit  en  faveur  de  Clovis 
un  changement  bien  heureux. 

Elle  luf  gagna  le  cœur  des  Gaulois ,  des  Ro¬ 
mains,  des  Arboriques,  qui  éprouvoient  de  la  ré¬ 
pugnance  à  fe  foumettre  à  un  prince  idolâtre. 
Les  Francs  qui  demeurèrent  encore  attachés  au 
paganifme ,  plus  tolérans  que  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  confervèrent  pour  Clovis  le  même 
refpeâ  Jk  la  même  fidélité. 

Ces  différens  peuples,  en  fe  foumettant  à  lui ^ 
n’exigèrent  pour  prix  de  leur  obéiffance  que  d’être 
jugés  d’après  leurs  propres  loix  ,  que  de  conferver 
Tome  IV .  K 
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1  habillement  qu’ils  étoient  dans  l’ufage  de  porter ’ 
Sc  de  marcher  fous  leurs  drapeaux  particuliers. 
Ainfi,  les  habitans  des  rivages  de  la  Meufe  &  du 
Rhin  eurent  pour  code  les  loix  ripuaires  ;  les  Sa- 
liens  la  loi  falique  ;  les  provinces  romaines,  cette 
loi  que  Ton  appeloit  la  loi  du  monde ,  &  qui  étoit 
tirée  du  code  i  héodofien.  Les  provinces  conquifes 
par  la  fuite  &  réunies  à  l’empire  François  ayant 
de  même  infifté  pour  la  confervation  de  leurs  loix, 
il  en  eft  réfulîé  cette  diverfité  de  légiflation  qui 
fonnoiL  une  oppofition  monftrueufe  dans  un  même 
gouvernement.  Il  n’appartenoit  qu’aux  Grecs  &, 
bien  long-temps  après  ,  aux  Romains  de  fubftituer 
leurs  principes  de  juftice  à  ceux  qu’ils  trouvoient 
établis  chez  les  nations  qu’ns  avoient  fubjuguées. 

Il  etoit  preiumable  que  Clovis  ,  après  avoir  fait 
difparoître  Syagrius,  avoir  formé  une  alliance  avec 
le  roi  de  Bourgogne  &  repouffé  les  Allemands , 
commencer  oit  fes  nouveaux  projets  de  conquêtes 
par  une  attaque  contre  les  Vifigoths.  Une  occa¬ 
sion  d  humilier  ion  allié,  fon  parent,  fe  préfenta; 
il  la  faifit.  Gondegéjile  partageoit  avec  Gondebaut 
l’héritage  de  Chilpéric  ;  de  complices,  ces  deux 
frères  étoient  devenus  rivaux.  Le  premier  forma 
un  traité  fecret  avec  Clovis.  Sous  prétexte  de  châ¬ 
tier  une  ville  rebelle,  le  roi  des  Francs  lève  une 
année ,  &  la  conduit  contre  les  rois  de  Bourgogne. 
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Gondebaut  inftruit  de  cette  marche  fabite  fe  met 
en  défenfe;  mais  trahi  par  l'on  frère,  les  troupes 
qu’il  commande  lont  difperlees',  il  n  a  que  le  temps 
de  fe  réfugier  à  Avignon ,  où ,  pour  fuuver  fa  cou- 
tonne ,  il  n’héfite  pas  a  foufcnrç  un  traité  de 
partage  qu’on  lui  préfente;  il  fe  reconnoît  tribu¬ 
taire  de  Clovis,  confent  que  Gondegéfile  demeure 
en  poffeffion  de  Vienne  &  de  quelques  autres 
places  qu’il  avoit  conquîtes  ;  mais  à  peine  les  F ram 
çois  font-ils  loin  de  fes  états,  qu’il  rompt  ce  traité 
arraché  à  fa  foibleffe,  déclare  la  guerre  à  fon  frère  , 
î’affiège  dans  Vienne  dont  il  s’empare  ,  pourfuit 
fon  ennemi  jufqu’aux  pieds  des  autels  ou  ce  mal** 
heureux  croit  trouver  un  afy le ,  &  1  y  fait  mafV 
facrer.  C’étoit  là  fans  doute  un  grand  crime  ;  mais 
étoit-ce  à  Clovis  à  en  être  le  vengeur,  lui  qui  a 
fouillé  les  dernières  années  de  fon  règne  du  fang 
de  fes  proches  parens  pour  ufurper  leurs  états  ; 
lui  qui  étoit  déjà  foupçonné  d’avoir  fait  affafïiner 
le  roi  des  Ripuaires ,  fous  le  prétexte  de  punir  un 
parricide,  mais  bien  évidemment  dans  l’intention 
de  réunir ,  comme  il  le  fit ,  fous  fa  domination  les 
deux  branches  de  la  nation  franque  qui  avoient 
chacune  leur  monarque  &  leurs  loix  ? 

Cependant  Clovis ,  qui  de  la  Bourgogne  avoit 
paffé  en  Bretagne ,  connue  alors  fous  le  nom  du 
pays  des  Armorique  s  }  étoit  occupé  à  établir 
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fuzeraineté  fur  cette  province  ,  à  y  détruire  la 
royauté,  &  à  forcer  les  habitans  à  n’avoir  pour 
chefs  que  des  ducs  &  des  comtes  qui  feroient  fes 
vaffaux.  Après  avoir  accompli  ces  deffeins  ambi¬ 
tieux  ,  il  fe  livra  tout  entier  à  la  réfolution  de 
détrôner  Gondebaut.  Pour  affurer  le  fuccès  de 
fon  entreprife  ,  il  engagea  le  roi  des  Oftrogoths 
fon  beau-frère  à  le  féconder  ,  en  lui  préfentant 
l’efpoir  d’acquérir  la  partie  de  la  Bourgogne  qui 
touchoit  aux  Alpes  ,  ce  qui  faciliteroit  fes  com¬ 
munications  dans  fes  états  féparés  par  ces  mon¬ 
tagnes,  Théodoric,  féduit  par  un  fi  grand  avantage, 
confmtit  à  unir  fes  forces  à  celles  de  Clovis  ;  en 
vain  Gondebaut  veut  prévenir  la  jondion  des 
deux  armées,  la  fienne  eft  taillée  en  pièces,  &  il 
touche  au  moment  de  perdre  fa  couronne.  Ce  roi 
qui  étoit  monté  fur  le  trône  par  le  crime,  qui  s’y 
étoit  foutenu  par  la  perfidie  &  la  cruauté ,  avoit 
moins  de  forces,  mais  plus  de  politique  que  Clo¬ 
vis.  Il  venoit  de  fe  concilier  le  cœur  de  fes  fujets 
par  un  code  qui  s’efï  confervé  jufqu’à  nous  fous 
le  nom  de  la  loi  combctu  :  il  fut  défarmer  fon 
vainqueur,  &  l’amener  à  lui  laiffer  la  poffeffion 
de  fes  états ,  à  la  condition  d’être  non-feulement 
fon  tributaire,  mais  encore  l’un  des  officiers  de 
fa  maifon.  On  ignore  comment  Théodoric  ac- 
quiefça  à  cet  arrangement  gui  dégradoit  l’un  des 
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d^ux  rois,  qui  enrichiffoit  l’autre,  &  ne  procuroit 
aucune  indemnité  a  l’allie  de  Clovis. 

Ce  n’étoit  pas  affez  pour  ce  prince  ambitieux 
que  d’avoir  fournis  a  fa  puiffance  les  pro\mces 
romaines,  la  Bretagne,  la  Bourgogne  ,  il  le  pro- 
pofoit  encore  d’ablorber  le  royaume  des  Vifi- 

goths. 

La  religion  lui  fut  d’un  grand  fecours  pour  ce 

D  V1 

projet  :  il  étoit  par  hafard  dans  ce  que  l’on  nomme 
la  bonne  voie ,  tandis  qu’Alaric  fe  trouvoit  dans 
le  chemin  de  l’erreur.  L’arianifme  1  avoit  enve¬ 
loppé  de  fon  héréfie  ,  &  les  évêques  vifigoths 
étoient  très  -  mdifpofes  contre  un  prince  doux  , 
tolérant,  ami  des  arts,  qui  ne  cherchoit  que  la 
vérité  &C  fur-tout  que  la  paix.  Ce  furent  les  mi- 
niftres  de  la  religion  qui  appelèrent  la  guerre  au 
fein  de  fes  états  ;  ils  promirent  à  Clovis  leur  ap¬ 
pui  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  celui  de  tous  ceux  dont  ils 
dirigeoient  les  foibles  lumières. 

Le  roi  des  Francs  n’eut  pas  de  peine  à  per- 
Fuader  aux  foldats,  qu’il  avoit  convertis  par  fon 
exemple,  que  ce  feroit  un  aâe  bien  méritoire  que 
celui  d’aller  détrôner  un  roi  qui  favorifoit  l’héré- 
fte  ;  auflî  jurèrent  -  ils  de  11e  pas  fe  rafer  qu  ils 
n’euffent  vaincus.  Àlaric  apprenant  que  les  Francs 
s’avançoient  contre  lui,  lève  des  troupes  a  la  hâte, 
fe  met  à  leur  tête.  Les  deux  armées  font  bientôt 
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ca  préience  ;  niais  celle  d’Aîaric  étoit  amollie  pat 
une  longue  paix ,  elle  n’étoit  point  enflammée  par 
le  defir  de  foutenir  un  dogme  auquel  leur  prince 
tenoit  fi  peu  qu’il  avoit  confenti  à  s’éclairer  par 
îa  decifion  d  un  concile.  Cependant  il  donna  à 
fies  foldats  1  exemple  de  la  valeur  en  fondant  fut 
Clovis,  qui,  plus  adroit  ou  plus  heureux,  le  ren- 
Veria  de  defftis  fon  cheval,  &  lui  porta  un  coup 
mortel.  Les  troupes  d’Alanc  découragées  fe  fou^ 

mirent  a  celui  qui  venoit  de  triompher  de  leur 
roi. 

Cette  bataille,  gagnée  près  Poitiers  en  507* 
effaça  des  Gaules  le  royaume  des  Vifigoths ,  qui 
fut  réuni  aux  états  de  Clovis. 

L’exifience  de  ce  prince  couronné  par  tant  de 
viûoires  fetnbla  s’agrandir  aux  yeüx  de  l’univers. 
L’empereur  d’Orient,  cjui  n’avoit  plus  qu’une  lueur 
de  puiflfance  dans  l’Italie,  crut  ajouter  au  triom¬ 
phe  de  Clovis  en  lui  envoyant  une  magnifique 
ambafiade  chargée  de  lui  conférer  les  titres  vains 
de  p titriez ,  de  conful  &  tfaugufle  ,  &  de  lui  re¬ 
mettre  les  ornemens  attachés  à  ces  dignités.  Clo¬ 
vis  s’en  para  aux  yeux  des  Gaulois  ;  ils  eurent 
encore  plus  de  refpeâ  pour  !m  en  le  voyant 
revêtu  de  cette  robe  &  de  ce  manteau  de  pour¬ 
pre  qui  leur  rappeloient  le  fouvenir  de  leurs  an¬ 
ciens  maîtres. 
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Dès-lors  il  fixa  l'on  féjour  à  Pans  ,  qui  devint 
le  centre  &  la  capitale  de  fcs  états.  Dans  le  nro- 
jnent  où  il  le  complaiioit  dans  la  gioiie  G  Tes 
triomphes ,  le  fentiment  de  fa  iupériorité  fut  al¬ 
téré  par  la  nouvelle  de  la  défaite  de  les  troupes 

devant  Arles. 

Théodoric ,  inquiet  des  progrès  que  faifoit  Clo¬ 
vis  dans  les  Gaules,  avoit  envoyé  un  fecours 
tardif  au  roi  des  Vifigoths  ;  l'on  armée  n’arriva 
que  pour  prouver  aux  Francs  qu  ils  n  étaient  pas 
invincibles.  Quoique  le  traité  qui  fuïvit  ce  revers 
ne  fit  perdre  à  Clovis  rien  de  ce  qu’il  venoit  de 
conquérir,  il  n’en  fut  pas  moins  profondément 
affeûé  d’avoir  été  abandonné  une  fois  de  la  for¬ 
tune.  Cette  inftabilité ,  à  laquelle  il  aurait  dû  s’at¬ 
tendre  ,  contribua  à  lui  faire  adopter  les  moyens 
lâches  fanguinaires  qu’il  n’eut  pas  honte  d  em¬ 
ployer  pour  affiner  le  fuccès  de  fon  ambition. 
Jaloux  de  voir  des  princes  jouir  d’une  foible  fou- 
veraineté  dans  les  Gaules,  il  les  immola  cruelle¬ 
ment.  La  po Hérité  qui  le  contemple  le  voit  avec 
horreur  teint  du  fang  d’un  roi  de  Cologne  tie 
fon  fils,  viciùnes  de  fa  perfidie;  de  Caranc,  iou- 
verain  de  l’Artois ,  qu’il  dégrada  &  fit  mafiacrer, 
parce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  être  fon  allie  & 
partager  fes  dangers  d’un  roi:  de  Cambray  qu  U 
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poignarda  de  fa  main  ;  d’un  roi  du  Mans  qu’il  fit 
affafliner. 

Se  feroit  -  il  flatté  d’expier  tant  de  crimes  en 
dotant  des  monaftères  ,  en  bâtiffant  des  églifes  ? 
Q  ^de  idee  s  étoit-il  donc  formée  de  ce  Dieu  de 
Clotilde  qu’il  avoit  juré  d  adorer  ?  Jamais  il  ne 
connut  fes  préceptes,  fes  maximes  douces  &  bien- 
faifantes.  La  religion  de  Clovis  étoit  ou  une  hy- 
pocüfle  ou  une  fuperftition  barbare  ;  elle  fut  dans 
fes  mains  un  infiniment  de  meurtre  &  de  defpo- 
tifme;  fa  nation  etoit  libre,  généreufe;  il  l’affer- 
vit  fous  le  joug  du  defpotifme  ;  il  échauffoit  fon 
courage  contre  les  Ariens  ,  &  la  rendoit  pufilla- 
nime  devant  les  faints.  Dans  fa  marche  contre 
les  Vifigoths,  un  de  fes  foldats  enlève  une  botte 
de  foin  ;  il  le  fait  mettre  à  mort ,  en  s’écriant  :  où 

Jcra  l  efperance  de  la  victoire  fi  nous  offenfons  Saint- 
Martin  ! 

Clovis  fit  payer  bien  cher  aux  Francs  l’avan¬ 
tage ,  fans  doute  inappréciable,  de  les  conduire 
dans  le  fein  de  l’églife.  De  ce  moment,  celui  qui 
n  ordonnoit  cju  au  nom  de  la  loi  commanda  au 
nom  d’un  Dieu  qui  ne  fe  laiffe  ni  voir  ni  en, 
tendre.  S’il  eût  été  plutôt  chrétien ,  Clovis  n’eût 
pas  différé  fa  vengeance  contre  le  Franc  qui  ofa 
brifer  le  vafe  que  redemandoit  Saint-Remi  ;  il  l’eût 
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punî  fur -le -champ  d’avoir  ofé  faire  valoir  fou 
droit  ,  &  de  s’être  oppofé  à  fa  volonté  fupréme# 

Loin  de  fe  laiffer  dominer  par  les  ëvêcjues ,  ce 
fut  lui  qui  leur  prefcrivit ,  lorfqu’il  les  fit  aflem- 
bler  à  Orléans ,  les  décidons  qui  dévoient  éma¬ 
ner  de  ce  premier  concile  tenu  en  France.  Ainfi 
il  agrandit  fon  autorité  par  cet  organe  facré  qu’il 
fe  fournit  &  qu’il  infpira. 

Les  évêques,  habitués  depuis  trois  fiècles  à  re~ 
connoître  les  patrices  qui  fuccédèrent  à  l’autorité 
des  empereurs  comme  des  maîtres  auxquels  011 
devoit  une  foumiflion  aveugle,  ufèrent  de  leur 
afcendant  fur  un  peuple  crédule  pour  le  faire  flé¬ 
chir  devant  cette  puiflance  qui  ne  devoit  rien  re- 
connoître  fur  la  terre  au-deffus  d’elle.  Le  prince  9 
de  fon  côté  ,  fentant  tout  le  parti  qu’il  pouvoir 
tirer  de  cette  fainte  milice,  toute  dévouée  à  fia 
domination ,  fe  la  concilia  par  des  dons ,  par  des 
privilèges  :  il  fe  forma  alors  un  concert  entre  la 
mitre  &  la  couronne  pour  multiplier  &  affervir 
les  chrétiens  ;  leurs  murmures  furent  des  fautes  ? 
leur  réfignation  fut  une  vertu.  Qu’étoient  des  loix 
faites  par  des  hommes  devant  la  loi  divine  !  A 
l’aide  de  ces  maximes  répétées  dans  des  chaires 
qu’on  appeloit  des  chaires  de  vérité  ,  la  liberté 
des  Francs  s’éteignit  infenfibîement  dans  leur 
cœur.  Nous  verrons  par  la  fuite  que  cette  religion 
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qui  détache  l’homme  de  la  terre  ,  qui  lui  infpire 
du  mépris  pour  les  idées  que  la  raifon  naturelle 
trouve  fublimes,  qui  lui  perfuade  qu’aucun  des 
evenemens  qui  fe  paffent  fur  notre  globe  n’efl: 
etranger  à  celui  qui  l’a  créé;  que  les  viûoires  font 
fes  récompenfes,  les  défaites  fes  châtimens  ;  que 
les  rois  font  fes  images  ;  que  les  prêtres  font  fes 
interprètes  ;  que  la  ioumiflion  aux  puiffances  cjui 
commandent  en  fon  nom  eft  la  vertu  première, 
a  été,  par  un  écart  de  l’efprit  humain,  une  des 
grandes  caufes  de  l’alfervi  Renient  des  François  ; 
que  la  politique  a  conftamment  abufé  de  cet  inf¬ 
iniment  facré  qui  ne  devoir  jamais  rien  avoir  de 
commun  avec  les  droits  civils  &  politiques. 

Le  fé  nat  de  Rome  avoit  trompé  le  peuple  à 
l’aide  des  augures;  les  empereurs  l’ont  égaré  de¬ 
puis  en  faifant  parler  leurs  dieux  ou  celui  des 
chrétiens.  Nos  rois  n’ont  pas  négligé  un  moyen 
fi  favorable  à  leurs  voeux  ;  ils  en  ont  été  quel¬ 
quefois  les  victimes  :  mais  pour  un  qui  en  a  été 
humilié ,  vingt  fe  font  élevés  avec  fon  aide  à  une 
autorité  abfolue.  Il  étoit  réfervé  à  notre  fiècle  de 
féparer  la  fouveraineté  du  culte  religieux  ;  de  dif- 
tinguer  les  préceptes  de  l’églife  d’avec  ceux  de  la 
morale;  de  ne  pas  lier  le  nom  de  citoyen  à  celui 
de  chrétien  ;  de  placer  la  religion  dans  l’état  6c  non 
P  état  dans  la  religion  ;  de  laiffer  à  Dieu  feul  le 
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pouvoir  d’appeler  {es  élus 9  6c  le  droit  de  défi-* 
gner  clairement  les  cultes  qu’il  réprouve  ;  d’inter¬ 
dire  aux  hommes  la  per  Te  eut  ion  6c  1  mtoleiance, 
parce  qu’ils  Tout  tous  fi  loin  de  la  veine  ,  qu  on 
court  le  rifique  de  préparer  le  triomphe  de  l’er¬ 
reur  en  leur  permettant  de  combattre  pour  tout 
Ce  qui  efl:  au-deffus  des  lumières  naturelles.  Ho¬ 
norons  les  prêtres  pour  leurs  Vertus  ;  payôns-les 
pour  leurs  fervices.  Si  nous  voulons  qu’ils  foient 
des  hommes ,  n’en  exigeons  rien  de  plus  qu  hu¬ 
main  ;  considérons  -  les  comme  des  officiers  de 
faute  que  chacun  peut  appeler  ,  confulter  dapiès 
fia  foiblefle  &  fies  infirmités.  Ils  cefferont  d’être 
à  craindre  pour  la  Société,  du  jour  où  ils  n’au¬ 
ront  fur  elle  que  l’empire  des  lumières  6c  de  la 

raifion. 
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Ve  D  I  S  C  O  U  R  S. 


Division  du 

de  Clovis  & 
funejles  de  ce 


Royaume  entre  les  en  fan  s 
leurs  dejeendans  y  effets 
partage  illégal. 


ovs  avons  vu  la  nation  françoife  s’agrandir 
dans  les  Gaules,  &  s’élever  fous  un  feul  rè^ne  au 
plus  huit  degré  de  puiffance  :  mais  ce  n’eft  pas 
feulement  à  fa  valeur  qu’elle  a  dû  cette  étendue 
de  domination  qui  la  plaça  tout-à-coup  au  rang  des 
premiers  empires  du  monde  ;  il  a  fallu  que  fon  roi 
unit  a  une  ame  courageufe  une  politique  perfide 
fanguinaire  ;  que  l’empire  d’Occident  fût  dé¬ 


truit  ;  que  celui  d’Orient  éprouvât  une  telle  dé¬ 
gradation  que  9  loin  de  réprimer  l’ufurpateur  des 
provinces  romaines  ,  il  couronnât  fes  triomphes  : 
il  a  fallu  qu’en  adoptant  une  religion  qui  étoit 
enracinée  depuis  quatre  fiècles  dans  les  Gaules ,  ce 
conquérant  fe  conciliât  le  cœur  de  tous  ceux  que 
leur  averfion  pour  le  paganifme  en  auroit  éloignés. 

Clovis ,  plus  heureux  que  Mahomet,  n’a  pas 
eu  befoin  de  créer  une  religion  pour  arriver  à  un 
pouvoir  abfolu  ;  il  en  a  trouvé  une  toute  faite 


qui  lui  a  conféré  ce  pouvoir  ;  il  n’a  été  obligé 
que  de  paroître  chrétien  pour  tout  cummji-dci  & 
tout  obtenir.  En  fuccedanî  a  la  puifïaucc  des 
Romains  ,  il  a  pu  exiger  clés  Gaulois  coût  ce  qu  ils 


payoïent  à  leurs  anciens  maîtres  ,  en  ne  recevant 
des  Francs  que  des  dons  sroiontai  es,  il  n  a  point 
attaqué  leur  ancien  pri -liège,  celui  d  etre  exempts 
de  tributs.  Il  lui  a  fuffi,  pour  s  enrichir  &  le  pro¬ 
curer  les  moyens  d'être  libéral ,  de  ne  pas  aggra¬ 
ver  les  charges  des  uns  ,  &  de  fe  contenter  de  fa 
portion  dans  le  bénéfice  des  autres. 


Sous  fon  règne,  la  nation  ne  perdit  pas  fa  fou- 
veraineté  ;  elle  conferva  le  droit  de  s  afiembler 
tous  les  ans  au  champ  de  Mars.  Les  Francs  y 
paroiffoient  tous  en  armes,  &  av oient  le  droit  d’y 
délibérer  d’abord  exclufivement  fur  leurs  grands 
Intérêts ,  tels  que  la  guerre ,  les  eleftions  aux  em¬ 
plois  importans,  le  partage  des  terres,  la  divifion 
des  diftriêis. 

Le  clergé ,  à  l’aide  de  fa  haute  dignité  &  de  fa 
franchife ,  y  lut  enfuite  admis  infenfiblement  ;  les 


Gaulois  qui  étoient  demeurés  ingénus  y  trouvè¬ 


rent  place.  Bientôt  tous  les  Gaulois  libres  qui  con- 
Sentirent  à  être  jugés  par  les  loix  faliques  ou  ri- 

puaires  furent  confidérés  comme  Francs ,  &  par- 

.  ^ 

tagèrent  leurs  privilèges;  ainn  il  ne  tint  qu  aux 
yaincus  de  s’élever  à  la  condition  du  vainqueur 9 


— ■ 
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fk  de  ne  former  qu’une  même  nation.  Mais  J 
comme  nous  lavons  dit,  ces  îoix  barbares  n’a- 
voient  pas  un  caractère  de  fageffe  allez  impofant 
pour  foumettre  à  l’obéiffance  Jes  efprits  qui  ne 
les  avoient  pas  conçues  ,  &  plufieurs  Gaulois  pré¬ 
férèrent  d’autant  plus  de  relier  attachés  à  leur 
légiflation  que,  comme  le  remarque  labbé  de 
Mabiy,  «  les  ducs,  les  comtes,  ou  leurs  cente- 
»  niers  ,  diftribués  en  différens  endroits  de  leurs 
»  gouvernemens  pour  y  rendre  la  juftice,  ne  pou- 
»  voient  prononcer  un  jugement  fans  prendre 
»  parmi  les  citoyens  les  plus  notables  fept  affef- 
»  feurs  connus  fous  le  nom  de  rackinbourgs  ou  de 
»  fcabins.  Ces  afleffeurs,  toujours  choifis  dans  la 
»  nation  de  celui  contre  qui  le  procès  étroit  in- 
»  tenté,  faifoient  la  fentence  ;  le  chef  du  tribunal 
»  la  prononçoit  feulement  ». 

Si  la  religion  nouvellement  adoptée  par  les 
Francs  affoiblit  leur  prédominance,  elle  contribua 
beaucoup  à  rapprocher  les  diftances  humiliantes 
qui  féparoient  les  conquérans  du  peuple  conquis. 
Les  prêtres  ufèrent  de  tout  leur  afcendant  pour 
adoucir  des  foldats  farouches  ,  &  les  difpofer  à 
voir  leurs  femblables  dans  l’homme  qu’ils  vou- 
loient  aflfervir.  Alors  le  refpeû  des  Gaulois  redou« 
bla  pour  un  miniûère  dont  l’influence  leur  étpit 
fi  utile. 


v, 


v'-x 
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Cette  caufe  fimple  explique  le  degrc  de  puif- 
fan.ce  que  dut  acquérir  le  clergé  après  la  conquête 
des  Francs.  Protégé  du  prince,  révéré  d’un  peu¬ 
ple  habitué  à  refpecter  les  miniftres  de  la  religion, 


médiateur  entre  les  oppreîfeurs  &  les  opprimes , 
il  étoit  naturel  qu’il  arrivât  à  former  un  ordre 


diftingué  dans  l’état ,  à  devenir  le  confeil  du  roi , 
cle  la  nation ,  &  à  prendre  une  grande  part  dans 
lalégiflation.  Auffi ,  comme  l’obferve  encore  M.  de 
Mably  ,  «  les  évêques ,  quoique  tous  Gaulois  de 
»  nai  fiance  ,  entrèrent  non-feulement  dans  les  af- 


»  femblées  générales  ^  mais  ils  y  occupèrent  même 
»  la  première  place  fous  le  règne  de  Clotaire.  Ils 
»  travaillèrent  de  concert  avec  les  François  à  cor- 
»  riger  les  loix  faliques  &  ripuaires ,  &  obtinrent 
»  par  ces  loix  même  des  diftin  étions  fupérieures 
»  à  celles  de  tous  les  citoyens  ;  ils  exercèrent  une 
forte  d’intendance  fur  tous  les  tribunaux  de  la 
»  nation;  &  dans  l’abfence  du  roi,  à  qui  on  ap- 
y>  peloit  des  jugemens  rendus  par  les  comtes  & 
»  les  ducs ,  on  s’adrefla  aux  évêques ,  qui  eurent 
»  comme  lui  le  droit  de  châtier  les  juges  qui 
»  maiverfoient  dans  F  exercice  de  leur  emploi ,  de 
»  cafier  &  de  réformer  leurs  fentences». 

Que  l’on  juge ,  d'après  ces  faits  ,  de  quel  inté¬ 
rêt  il  étoit  pour  les  Gaulois  de  ménager  ,  d’agran¬ 
dir  cette  puiffance  aux  yeux  des  Francs ,  de  les 
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entretenir  des  hautes  vertus  de  leurs  prêtres  ,  de 
leur  lavoir,  de  leur  équité,  des  prodiges  qu’ils 
pouvoient  operer.  Plus  les  Francs  devenoient 
croyans  ,  plus  le  fentiment  de  leur  fupériorité  s’ef- 
f.icoit  de  leur  cœur  ,  &  plus  1  inégalité  entre  les 
hahitans  d  une  même  contrée  difparoiffoit. 

Sur  cet  abaiffement  trop  uniforme  s’éleva  l’au¬ 
torité  arbitrait e.  Clovis  ,  fur  la  fin  de  fon  renne, 
avoit  partagé  les  jours  entre  une  ambition  fourde, 
ciuelle  ,  éc  une  pieie  apparente  dont  le  voile  cou¬ 
vrit  fes  crimes.  A  fa  mort,  il  n’exiftoit  point  de 
ces  loix  fondamentales  qui  conftituent  un  gou¬ 
vernement  &  forment  une  table  où  chaque  ci¬ 
toyen  peut  lire  en  gros  carafîères  ce  qu’il  doit 
a  la  loi  &  ce  que  la  loi  lui  doit. 

Les  additions  qu’il  avoit  faites  à  cette  loi  falique 
dont  on  l’a  cru  l’auteur  portoient  fur  des  objets  de 
police ,  &  ne  ftatuoient  pas  fur  les  points  effentiels 
a  1  ordre  public  ,  tels  que  la  fucceffion  au  trône  , 
|a  divifibiute  ou  1  îndivifibilité  du  royaume  ,  le 
pouvoir  de  faire  des  loix  conftitutionnelles  ou 
réglementaires.  On  n’y  diftinguoit  pas  l’empire 
d’avec  fon  chef  ;  on  n’y  voyoit  pas  s’il  étoit  à 
l’état  ou  fi  l’état  étoit  à  lui.  De  cette  omiffion 
font  réfultés  tous  les  maux  qui  ont  affligé  la 
France  fous  la  première  race  de  nos  rois,  &  qui 
fe  font  étendus  fur  les  deux  autres. 
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La  couronne  de  Clovis,  le  peuple  fur  lequel  il 
dominoit  ,  les  villes  qu’il  avoir  conquifes,  dé¬ 
voient -ils  être  confîdéres  comme  un  domaine, 
comme  des  meubles  qui  formoient  Ton  héritage 
&  que  les  en  fa  ns  dévoient  fe  partager  par  égale 
portion  ? 

C’eft  ce  qu’on  ne  fe  donna  pas  Sa  peine  d’exa¬ 
miner  ;  auffi  nos  hiftoriens  nous  difent-ils  froide¬ 
ment  «  que  Clovis  laiïïa  quatre  fils  qui  s’afiem- 
»  b’èrent ,  firent  de  fon  royaume  quatre  lots  qui 
»  furent  tirés  au  fort;  que  Thierri  fut  roi  de 
»  Metz;  Clodcmir,  d’Orléans;  Childebert  ,  de 
»  Paris  ;  Clotaire,  de  Soifioiis  >*. 

Certainement  fi  les  Francs  eufie.nt  confervé  le 
moindre  fentiment  de  leur  dignité,  ils  n’auroient 
pas  laifie  au  fort  à  décider  lequel  de  ces  quatre 
princes  feroit  leur  chef;  ils  n’auroient  pas  fouffert 
que  quatre  héritiers  fe  divifaflent  la  nation  comme 
un  troupeau  qn’on  compte,  qu’on  évalue,  & 
dont  on  forme  des  lots  ;  ils  auraient  convoqué 
une  afifemblée  dans  laquelle  on  aurait  jugé  fi 
Thierri,  qui  n’avoit  pas  reçu  le  jour  de  Clotilde, 
devoit,  quoique  bâtard  adultérin,  fuccéder  à  la 
royauté  avec  fes  trois  frères  ;  s’il  étoit  avantageux 
que  ces  princes  régnafifent  en  commun,  ou  expo- 
falfent  la  nation  a  s’affoiblir  ,  à  fe  préparer  des 
guerres  par  une  nouvelle  divifion  de  la  monarchie. 
Tome  IV,  L 
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qui  fembla  à  cette  époque  former  deux  royaumes 
differens,  l’un  fous  le  nom  <C A ujlrajîe  pour  la 
partie  de  l’orient,  l’autre  fous  celui  de  Neujlru 
pour  la  partie  du  couchant. 

Les  enfans  de  Clovis ,  heureux  de  l’indifférence 
du  peuple  fur  un  lu  jet  qui  touchoit  de  fi  près  à 
Ion  exiftence  ,  fen tirent  qu’ils  avoient  befoin  de 
demeurer  unis,  &  d’apporter  le  moins  de  change- 
mens  qu’il  leur  feroit  pofiible  au  fort  de  ces  pair 
fibles  citoyens  ;  auffi  ne  parurent-ils  d’abord  que 
comme  quatre  délégués  de  la  royauté  qui  régif- 
foient  la  même  nation  &  faifoient  obferver  les 
mêmes  loix. 

Mais  bientôt  ces  enfans  de  Clovis  nefemblèrenl 
avoir  hérité  que  de  fes  vices  &  de  fes  états. 
Thierri  entre  dans  un  Complot  contre  le  roi  de 
Thuringe  ;  &  parce  que  l’ufurpateur  a  trompé  fou 
efpérance,  il  nourrit  l’affreux  projet  de  l’afiTaffi- 
ner;  il  couvre  la  trahifoa  des  dehors  de  l’hofpi- 
talité ,  fait  précipiter  Hermenfroy  du  haut  d’un 
rempart  fur  lequel  il  fe  prcmenoit  avec  lui  ,  & 
s’enrichit  de  la  dépouille  d’un  fratricide. 

Les  trois  fils  de  Clotilde  déclarèrent  de  leur 
côté  la  guerre  à  Sigifmond ,  roi  de  Bourgogne  , 
fous  le  prétexte  qu’il  retenoit  le  bien  de  leur 
mère. 

Jamais  on  n’abufa  plus  cruellement  de  la  victoire* 
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Clodomir,  auquel  on  livra  le  roi,  la  reine  & 
fes  enfans,  demeure  inflexible  a  leurs  larmes,  à 
celles  d’un  pieux  abbé  qui  s’efforce  de  1  attendrir  J 
il  fait  maffacrer  ces  itluffres  captifs  ,  St  ordonne 
qu’on  les  précipite  dans  un  puits. 

Ce  lâche  vainqueur  expia  foibîetriertt  un  fi 
grand  crime.  Quelques  années  après ,  un  frère  de 
Sigifinond  ayant  reconquis  fon  royaume*  Clodo- 
mir  marcha  contre  lui ,  diffipa  fes  troupes  ;  mais 
dans  la  chaleur  de  fa  pourfuite,  il  fut  enveloppé 
par  des  Bourguignons  qui  le  percèrent  de  plu-* 
fleurs  coups  dont  il  expira* 

L’armée  de  Clodomir,  aufll  féroce  que  fon 
chef,  crut  payer  un  tribut  à  fa  mort  en  exter¬ 
minant  vieillards,  femmes  &  enfnns  :  elle  ne  s’éloi¬ 
gna  d’une  terre  enfanglantée  qu’après  en  avoir  fait 
un  défert. 


«  Ainfl  périt  aü  milieu* de  la  vi&oire  le  jeunë 
»  Clodomir»,  s’écrie  l’abbé  Velly.  Il  ajoute  froi-* 
dement  :  «  que  les  rois  fes  frères  &  Theodcben  fort 
»  neveu  vengèrent  fa  mort  par  la  conquête  de  la 
»  Bourgogne».  Le  jeune  Clodomir  J  eff-ce-là 
l’épithète  qui  convient  à  un  barbare  ?  îî  étoii 
jeune;  il  n’en  étoit  que  plus  odieux,  puifqüe,  dans 
l’âge  de  la  fenfibilité ,  fon  cœur  n’avoit  pas  été 
ému  par  la  douleur  d’un  roi,  par  les  larmes  d’uné 
mère ,  par  les  gémiffemens  de  leurs  enfans ,  qü’iA 

L  a 
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fit  exterminer  &  enfevelir  ignominieufement.  La 
mort  de  ce  bourreau  n’avoit  donc  pas  été  fuffi- 
famment  vengée  par  les  cruautés  qu’exerça  Ton 
armée  fur  les  Bourguignons?  Faut-il  s’étonner  fi 
notre  hiftoire  eft  fi  peu  intéreffante  ?  Elle  ne  nous 
préfente  que  des  noirceurs ,  des  barbaries  com- 
miles  &  racontées  de  fang  froid. 

Nous  allons  voir  Clotaire  &  Childebert  offen- 
fer  la  nature  par  des  crimes  plus  horribles  encore 
que  ceux  de  Clodomir.  Ce  prince  avoit  laifiTé  trois 
fils  qui,  d’après  l’exemple  de  ceux  de  Clovis,  au- 
roient  dû  fe  partager  le  royaume  d’Oiléans.1  Cio- 
tilde,  leur  refpeûacle  aïeule ,  veilloit  fur  leur  jeu- 
nefle  ;  les  deux  oncles  ont  conçu  le  projet  de 
s'approprier  l’héritage  de  Clodomir.  Pour  fatis- 
faire  leur  cupidité ,  il  faut  que  ces  trois  neveux , 
dont  l’exiftence  contrarie  leur  deffein ,  difparoif- 
fent  du  monde  ou  par  le  fer  ou  par  une  réclufion 
honteufe.  Ils  commencent  par  fouftraire  ces  trois 

•t  \  *  _  •  :  *.  v->  *  •  *• 

innocentes  créatures  à  la  tendreffe  qui  les  pro¬ 
tège.  Lorfqu’ils  font  les  maîtres  de  leurs  perfonnes  , 
ces  fils  dénaturés  envoient  un  melïage  à  leur 
mère.  Que  lui  préfente- 1- on  de  leur  part?  une 
épée  &  des  cifeaux.  On  ne  lui  donne  que  le  choix 
pour  fes  pupilles  ,  ou  du  glaive  qui  tranchera  le 
fil  de  leurs  jours,  ou  du  cifeau  qui  les  réduira  à 
l’humble  condition  de  moines. 
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Cette  mère,  auffi  noble  c[iie  fenfible,  s  ecrie  , 
dans  le  mouvement  d’une  grande  aine  .  qu  tLU  aime 
mieux  voir  fes  en f cuis  au  tombeau  q^e  iLms  un 
cloître .  Elle  étoit  loin  de  croire  que  ces  expref- 
fions  échappées  à  fa  fierté  feroient  prifes  à  la 
lettre  ;  elles  furent  rapportées  aux  deux  oncles , 
qui  fur-le-champ  fe  transformèrent  en  bourreaux 
qui  vont  exécuter  un  jugement.  Les  trois  jeunes 
princes  font  amenés  devant  eux;  Clotaire  faifit 
l’aîné,  qui  n’avoit  que  dix  ans,  le  renverfe  &  le 
poignarde  ;  le  cadet  effraye  le  jette  aux  pieds  de 
Childehert,  lui  embraffe  les  genoux,  lui  demande 
la  vie.  L’oncle  paroît  s’attendrir  ;  mais  1  impi¬ 
toyable  Clotaire  qui  s’apperçoit  de  ce  mouve¬ 
ment  de  fenfibilité  en  a  horreur ,  il  craint  que  fa 
viêtime  ne  lui  échappe  ;  il  reproche  a  Ion  frere 
ce  qu’il  nomme  une/oibleffe;  il  l’écarte  ,  &  plonge 
un  fer  meurtrier  dans  le  fein  de  cet  enfant  qui  ne 
lui  oppofe  que  des  cris.  Le  troifième  a  le  bonheur 
de  s’enfuir;  peut-être  le  remords,  la  vue  du 
fang  qui  baigne  fes  pieds  arrêtent,  Clotaire  ;  il  ne 
le  pourfuit  pas.  Clodoal  échappe  au  glaive  me¬ 
naçant ,  fauve  fes  jours  en  fe  confacrant  au  fer- 
vice  des  autels ,  &  obtient,  pour  dédommagement 
des  honneurs  qu’il  a  perdus  fur  ha  terre,  la  glcne 
d’être  placé  par  l’églife  dans  le  ciel  fous  le  nom  de 
Saint-Cloud. 

*•  »  *w-‘  *  ,  e  +  t  . 
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On  peut  apprécier,  d’après  ces  différens  traits  J 
les  premiers  monarques  qui  fuccédcrent  à  Clovis. 
Qu  etoit  alors  la  nation  ?  elle  étoit  d’une  férocité 
lï  aveugle,  d’un  abrutiffement  tel ,  qu’elle  laiffoit 
fes  rois  commettre  impunément  tous  les  crimes. 
Ces.  fujets  de  Clodomir,  qui  vengèrent  la  mort 
avec  tant  de  barbarie  fur  les  Bourguignons,  virent 
de  fang  froid  les  çnfans  de  ce  prince  affaiTmés  par 
leurs  oncles  ;  ils  ne  fè  foulevèrent  pas  avec  indi¬ 
gnation,  aveç  fureur  contre  ces  meurtriers  ;  ils  ne 
convoquèrent  point  d’affemblée  ;  ils  ne  réclamè¬ 
rent  pas  l’exécution  de  leur  loi,  qui  puniffoit  l’ho¬ 
micide,  qui  protégeoit  l’héritage  de  l’orphelin.  Ï1 
femhloit  que  les  Francs  ne  biffent  plus  que  des 
machines  fanguinaires  qui  attendoient,  pour  deve¬ 
nir  actives  ,  qu’elles  fuffent  placées  en  préfence 
d’un  ennemi  Indifférente  fur  le  choix  des  mi¬ 
nières  de  la  juftice  &  de  la  religion,  la  nation 
laiffoit  au  roi  l’autorité  la  plus  arbitraire.  L’églife 
d’Auvergne  avoir  élu  un  fucceffeur  à  l’évêque 
Euphrajius ;Thierri ,  qui  n’approuve  pas  ce  choix  , 
confère  l'évêché  au  prêtre  Apollinaris ,  &  fa 
volonté  feule  l’emporte  fur  les  fuffrages  du  peu¬ 
ple  &  fur  l’éleftion  de  l’églife.  Les  papes  n'avoient 
point  alors  la  prétention  de  confirmer  les  élec¬ 
tions  &  les  nominations  royales  ;  le  feul  hommage 
qu’on  rendît  à  Ja  cour  de  Rome  étoit  l’envoi  qu§ 


Françoife.  1 67 

lui  faifoit  le  nouvel  évêque  de  fa  confeffion  de 
foi  ,  &  la  demande  d’être  admis  à  fa  communion. 
Nos  modernes  prélats  viennent  de  ramener  les 
chofes  à  cette  antique  fimplicité. 

Les  enfans  de  Clovis  avoient  un  grand  avan¬ 
tage  pour  fe  livrer  impunément  à  tous  les  excès , 
à  toutes  les  violations.  D’un  côté  ,  les  Gaulois 
les  regardaient  comme  des  fouverains  abfolus  qui 
n’ avoient  que  Dieu  pour  juge  de  leurs  aftions  ; 
de  l’autre ,  les  Francs,  qui  ne  demandoient  qu’à  être 
maintenus  dans  les  fruits  de  leurs  conquêtes ,  dans 
la  poffeffion  de  leurs  efclaves  ,  dans  l’exemption 
de  tout  tribut ,  s’inquiétoient  fort  peu  que  Clo¬ 
taire  eût  trois  femmes,  dont  deux  étoient  fœurs  ; 
que  Théodebert ,  fils  &  fucceffeur  de  Thierri ,  ré¬ 
pudiât  fa  légitime  époufe  pour  s’unir  à  celle  d’un 
autre.  La  religion  chrétienne  leur  apprenoit  à 
gémir  fur  les  fautes  des  princes ,  &  à  s’efforcer  de 
n’en  pas  commettre  de  femblables. 

En  vain  la  cupidité  de  Clotaire  &  de  Childe- 
bert  avoit  tenté  ,  à  la  mort  de  Thierri ,  de  s’empa¬ 
rer  du  royaume  de  leur  frère  ;  le  courage  de 
Thcodeben  leur  impofa.  Ce  jeune  prince,  après 
avoir  commencé  comme  tant  de  héros  à  payer  un 
trop  long  tribut  à  l’amour,  fortit  de  fes  langueurs, 
&  montra  un  courage  bien  fupérieur  à  celui  de 
fes  oncles.  Il  avoit  des  vertus  qu’ils  n’eurent  jamais , 
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cependant  il  ne  fie  piqua  pas  de  fidélité  dans 

1  execution  de  fes  traités.  L’empereur  Jullinien  en 

avoit  fait  un  avec  lui  pour  unir  leurs  armes 

contre  Théodat ,  roi  d’Italie  ;  celui  -  ci ,  pour  le 

détourner  de  féconder  l’empereur  de  fes  forces  , 

lui  avoir  cédé  la  Provence  que  polîedoient  encore 
les  Oftrogoths. 

Théodebert  flifpendit  fort  armement  ?  prit  pot 
feffion  de  la  Provence ,  pafla  enfuite  en  Italie  , 
fondit  fur  les  Oftrogoths,  fur  les  Romains,  rava¬ 
gea  la  Ligurie,  faccagea  la  ville  de  Gênes,  & 
ramena  fon  armée  chargée  d’un  butin  immenfe. 

C  etoit  une  bien  malheureufe  monarchie  que 
cede  qui  etoit  divifée  entre  trois  princes  qui  ne 
formoient  d’alliance  que  pour  s’entre-détruire  ! 
Childebert  &  le  roi  d’Àuftrafie  s’uniffeut  pour 
combattre  Clotaire,  &  font  prêts  à  l’exterminer, 
lorfqu’une  pluie  mêlée  de  grêle  fait  croire  aux 
deux  rois  ligués  que  le  ciel  protège  le  bourreau  des 
enians  de  Clodomir  &  produit  une  réconciliation. 

Ii  importe  peu  de  favoir  de  quelle  mort  périt 
Theodebert;  fi  ce  fut ,  comme  les  uns  le  préten- 
cent,  de  la  chute  d’un  arbre  qui  le  blelTa  dange- 
reufement,  ou  d’une  maladie  dont  l’art  des  méde¬ 
cins  ne  put  le  fiiuver.  Ce  qui  paroît  confiant,  c’efi 
qu  ii  eut  ces  grandes  qualités  qui  relèvent  les  rois 
aux  yeux  des  peuples,  qu’il  obtint  de  ceux  qui 
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lui  obéiffoient  le  plus  bel  éloge  de  fon  règne,  un 
regret  général.  Son  fils,  que  les  uns  nomment 
Théodebalde ,  les  autres  Thibaud,  lui  iuccéda  , 
quoique  né  d’un  mariage  illégitime.  Les  François 
n’étoient  pas  affez  avances  pour  diftinguer  1  enfant 
de  la  nature  de  celui  que  la  loi  portoit  au  trône  ; 
iis  avoient  le  befoin  d’étre  commandés;  ils  ne  fen- 
toient  pas  celui  de  régler  le  commandement. 

Ce  nouveau  roi  d’Auflrafie  avoit  malheureufe- 
ment  recueilli  dans  l’héritage  de  fon  père  les  pro¬ 
vinces  qu'il  avoit  conquifes  en  Italie  ;  elles  furent 
bien  funeftes  à  les  armées  :  l’une  fut  détruite  fous 
les  murs  de  Padoue  par  la  pefte,  l’autre  fut  taillée 
en  pièces  à  quatre  lieues  de  Capoue.  Cette  def- 
truôion,  qui  fit  difparoître  de  deffus  la  terre  plus 
de  foixante  mille  François  ,  entraîna  la  perte  de 
ce  qu’ils  poffédoient  en  Italie.  C’étoit  déjà  une 
de  ces  leçons  que  le  fort  des  armes  leur  a  depuis 
tant  de  fois  renouvelées  :  il  femble  que  la  nature 
ait  placé  pour  limites  de  leur  domination  les  Alpes 
&  les  Pyrénées  ;  la  mort  les  attend  au  -  delà  de 
ces  monts  toutes  les  fois  qu’ils  ofent  les  franchir. 

Thibaud,  qui  ne  marqua  fon  règne  que  par  fes 
malheurs  &  fes  fautes,  étant  mort  fans  enfans 
mâles  ,  Childebert  &  Clotaire  dévoient ,  fuivant 
les  principes  qu’ils  avoient  fait  adopter  à  la  na¬ 
tion  ,  fe  partager  le  royaume  d’Auftrafie  ;  mais 
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Clotaire  marchant  toujours  d’injuftices  en  injus¬ 
tices  &  à  l’égard  des  peuples  &  envers  Tes  frères, 
obtint  de  la  foibleffe  de  Childebert  une  renon¬ 
ciation  abfolue  a  la  fuccefîion  qui  venoit  de  s’ou- 
vnr  en  leur  faveur.  Le  roi  de  Paris  fe  vengea 
comme  les  hommes  foibles  &  perfides  ;  il  fema 
la  difcorde  dans  la  famille  de  fon  frère ,  Souleva 
le  fils  contre  le  père.  Chramne ,  profitant  de  l’ab- 
fence  ce  Clotaire  &  de  la  confiance  qu’il  lui  avoit 
accordée  ,  excita  le  peuple  à  la  révolte.  Cette  pre¬ 
mière  faute  lui  fut  pardonnée  ;  mais  s’étant  de¬ 
puis  ligue  avec  le  comte  de  Bretagne  contre,  fon 
pèle,  la  tendreffe  paternelle  fe  transforma  en  la 
plus  exceffive  Sévérité.  Clotaire,  après  avoir  dé¬ 
fait  les  Bretons  &  tué  leur  chef,  atteignit  Son  cou¬ 
pable  fils  ,  &  fit  mettre  le  feu  à  la  cabane  ou  il 
s’étoit  réfugié  avec  toute  fa  famille.  Lorfqu’rl  com¬ 
mit  ce  nouvel  aâe  de  barbarie,  la  mort  de  Chil¬ 
debert  1  avoit  laiffé  l’unique  héritier  des  états  de 
Clovis  :  ainfî  la  monarchie  françoife  n’eut  à  cette 
époque  qu  un  Seul  roi;  c’étoit  trop,  fi  elle  eût  dû 
n  en  avoir  que  de  Semblables. 

L  humeur  Sombre  qui  fuit  les  crimes  enveloppa 
le  cœur  de  Clotaire,  &  l’entraîna  dans  la  tombe, 
ne  laiffant  fur  la  terre  que  le  Souvenir  de  Ses 
débauches  &  de  fes  cruautés. 


Une  religion  exempte  de  tous  menfonges  auroit 
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eu  peine  fans  doute  à  fe  faire  jour  à  travers  les 
nuages  du  paganifme  qui  obfcurciffoient  encore  la 
raifon  des  Francs.  Ces  barbares  ne  pouvoient  pas 
fe  déiacher  de  Jupiter,  en  l’honneur  duquel  plu- 
fieurs  d’entr’eux  fêtoient  le  jeudi;  1  erreur  les 
pourfuivoit  fous  les  formes  les  plus  bifarres  :  elle 
leur  découvroit  dans  la  nuit  un  dragon  qui  atta- 
quoit  la  lune;  elle  attiroit  leur  vénération  pour 
certaines  fontaines ,  pour  des  arbres ,  pour  des 
caractères  magiques.  Les  augures  ne  fubfiftoient 
plus  ;  mais  ce  qu’on  nommoit  U  fort  des  faints 
avoit  pris  leur  place.  Un  verfet  qu  on  entendoit 
chanter  en  entrant  dans  une  églife  ,  ou  qui  s’offroit 
à  l’ouverture  d’un  livre,  devenoit  un  oracle  ;  c  eft 
ainfi  que  les  hommes  ne  font  que  changer  de  déliré. 

Que  faifoit  le  chef  de  1  églife  pour  ces  nou¬ 
veaux  chrétiens,  qui  auroient  eu  un  fi.  grand  be- 
foin  d’une  morale  fimple,  de  préceptes  puifes  dans 
l’évangile  ?  Il  les  occupoit  de  querelles  theolo- 
giques ,  de  la  queftion  de  favoir  fi  trois  auteurs 
morts  depuis  environ  un  fiècle  av oient  ou  n’a- 
voient  pas  écrit  dans  le  fens  qu’un  grave  empe¬ 
reur  leur  fuppofoit  ! 

Qu’importoit  au  bonheur  de  l’efpèce  humaine  . 
l’opinion  véritable  de  ces  écrivains?  Devoit-ce 
être  là  l’objet  d’un  concile  tenu  à  Conftantinople? 
Juftinien  n’avoit-il  rien  de  mieux  à  faire  pour  fa 
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gloire  que  de  s’occuper  de  ces  vaines  fubtilités  } 
Étoit- ce  avec  une  armée  d’oifîfs  ergoteurs  qu’il 

ecarteroit  les  barbares  de  l’Iùalie  ? 

■  •*  -*»'•»*  ^ 

Que  ce^.te  religion  envoyée  fur  la  terre  pour 
ajouter  un  lien  facré  à  celui  dont  la  nature  de- 
voit  unir  les  hommes  leur  a  été  funefte  !  comme 
ils  ont  empoifonné  la  fource  pure  où  ils  n’au- 
roient  dû  puifer  que  des  confolations  &  des  adou- 
ciffemens  à  leurs  maux  ! 

Cependant  au  milieu  de  ces  ténèbres  d’igno¬ 
rance  &  de  barbarie  5  quelques  idées  fages  avoient 
éclairé  nos  aïeux.  «  Un  point  effentiel  du  droit 
*  public  ?  ait  1  abbe  Aiilot  dans  Ion  abrégé  de 

O 

»  l’hifloire  générale,  étoit  qu’on  fût  jugé  par  fes 
»  pairs  ou  fes  égaux.  En  France  ?  il  y  eut  des 
cent  eue  s  fubdivifees  en  decenes  .  c’eïi-à-dire  des 
»  efpeces  de  difïnfls  compotes  au  moins  de  cent 
»  familles ,  &  comprenant  d’autres  difrricfs  moins 
»  nombreux.  Les  chefs  centemers  &  dixainiers 
»  jugeoient  les  petites  caufes.  Le  comte  étoit  dans 
.»  chaque  province  le  vrai  juge;  il  prenoit  pour 
»  affefleurs  des  citoyens  élus  par  le  peuple».  Il 
eft  vrai  que  le  roi  fe  réfervoit  de  juger  les  évê¬ 
ques  ,  les  abbés;  les  Francs  eurent  long-temps  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  condamnés  à  mort 
qu’à  ce  même  tribunal.  Nous  avons  vu  de  quelle 
manière  les  grands  du  royaume  étoient  jugés  par 
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Clovis ,  par  fes  enfans  ,  &  s’ils  doivent  beaucoup 
regretter  d’être  affujetis  à  une  loi  uniforme. 

L’exemple  tenûit  lieu  de  règle  pour  la  fuccef- 
fion  à  la  couronne.  Clotaire  lailTa  quatre  enfans, 
&  l’empire  François  fut  de  nouveau  divifé  en 
quatre  royaumes  :  il  l’eût  été  en  dix  ,  fi  ce  prince 
adultère  &  inceftueux  eût  confervé  jüfqu’à  fa 
mort  tous  les  fruits  de  fon  inconftance.  Il  avoit 
à  été  décidé  deux  fois  depuis  Clovis  que  les 

filles  ne  fuecédoient  pas  à  leur  père. 

-  * 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  dit '  M.  de  Voltaire, 

»  que  les  empereurs  reconnuffent  pour  rois  ces 

•  ■  «■  ’  - 

»  chefs  fauvàges  qui  dominoienf  en  Bourgogne, 
»  à  Soiffons,  à  Paris,  à  Metz,  à  Orléans.  Jamais 

«  f  r  »  t  «  , 

»  ils  ne  leur  donnèrent  le  titre  de  Bafildts»,  Il  efl: 

f  »  *  *  *  fcV 

très-préfumable  que  l’orgueil  iinpuiiTantqui  fiégeoit 
à  Conftantinople  dédaigna  de  regarder  comme 

—  -  ^  ^  t 

monarques  les  rois  de  France  &  les  rois  d*Italie  , 

qui  avoient  retranché  de  l’empire  les  deux  plus 

belles  parties  de  fa  fouveraineté;  mais  nous  avons 

vu  l’empereur  Anaftafe  honorer  Clovis  d’une 

magnifique  ambaffade  après  fa  viftoire  fur  Alaric. 

Le  fils  de  Théodebert  étoit  à  peine  monté  fur  le 

trône  d’Auftrafie,  que  Juftinien  lui  envoya  des 
* 

amhaffadeurs  pour  lui  demander  fon  alliance  & 
la  reilitution  des  places  de  la  Ligurie  &  du  pays 
de  Venife.  Il  y  a  donc  apparence  que  ces  princes 
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n’étoient  pas  regardés  par  les  empereurs  comme 
des  chefs  fuuvages  ÿ  ce  qui  devoit  néceflairement 
affoiblir  la  confideration  qu’ils  méritoient  par  leur 
titre,  c  efl:  1  efprit  de  dilcorde  que  l’envie  louffloit 
fur  cette  odieufe  poftérité  de  Clovis.  Les  partages 
du  royaume  qu’avoit  pofledé  Clotaire  n’étoient 
pas  encore  faits ,  que  la  divilion  le  mit  entre  fes 
enfans.  Chilpéric  vouloit  régner  dans  la  capitale  ; 
fe  défiant  du  fort  qui  devoit  régler  les  lots,  il 
s’empara  dss  tréfors  de  fon  père ,  les  diftribua  aux 
principaux  de  la  nation  pour  fe  les  attacher ,  8c 
vint  à  Paris,  dont  il  fe  fit  reconnoître  roi.  «Ses 
»  freres  ,  dit  Velly ,  indignés  de  cette  entreprife, 
»  levèrent  des  troupes ,  l’affiégèfent  dans  fa  nou- 
»  velle  ville,  l’obligèrent  de  defcendre  du  trône 
»  qu’il  avoit  ufurpé,  le  forcèrent  de  s’en  rappor- 
»  ter  à  la  décifion  du  fort,  qui  ne  lui  fut  pas 
»  favorable.  Carikert  fut  roi  de  Paris  ;  Gontran  , 

»  de  Bourgogne;  Sigebert ,  d’Auftrafie  ;  Chilpéric , 

de  SoilTons  ». 

Ainfi  la  nation  ne  fut  encore  que  palfive  dans 
ce  partage,  comme  elle  l’avoit  été  après  la  mort 
de  Clovis;  elle  ne  fut  point  indignée  contre 
Chilpéric  de  ce  qu’il  s’étoit  déclaré  roi  de  Paris 
par  fa  feule  volonté  ;  elle  ne  s’affembla  pas  pour 
favoir  fi  elle  devoit  le  détrôner  &  prêter  fecours 
à  fes  frères.  Des  grands  corrompus  par  l’argent 
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violèrent  le  droit  facré  du  peuple  ,  &  favorisèrent 
l’injufiice  de  Chilpéric  ;  d’autres  Francs  partagè¬ 
rent  aveuglement  la  réfolution  des  trois  frères ,  & 
ne  fongèrent  qu’à  fervir  la  caufe  de  ces  trois 
princes,  fans  s’occuper  de  celle  de  leur  nation. 
C’étoit  bien  là  une  preuve  de  fa  barbarie,  de  fou 
ignorance.  Cet  oubli  de  fes  privilèges  devoit  né- 
celfairement  la  conduire  fous  le  defpotifme. 

De  cette  fécondé  génération  de  Clovis  ,  le  feul 
prince  qui  fût  digne  du  trône  étoit  Sigzbcrt.  Il  fe 
montra  terrible  aux  Huns,  qui  étoient  venus  jeter 
lefoulèvement  danslaThuringe  réunie  au  royaume 
d’Auftrafie.  Après  avoir  remporté  fur  ces  barbares 
une  éclatante  viûoire,  il  repaffa  le  Rhin,  obtint 
du  roi  des  Vifigoths  ,  dont  la  fouveraineté  bril- 
loit  en  Efpagne  ,  fa  fille  Brunehaut ,  qui  n’étoit 
encore  célèbre  que  par  une  rare  beauté. 

Malheureufement  cette  noble  alliance  fit  naître 
à  Chilpéric  le  defir  d’en  contrarier  une  auflî  illus¬ 
tre  :  il  demanda  au  même  roi  fa  fécondé  fille  ;  elle 
lui  fut  accordée  ,  à  la  condition  que  de  toutes  les 
femmes  qu’il  pourroit  fe  permettre,  elle  porteroit 
feule  le  nom  de  reine.  Le  roi  des  Vifigoths,  ne 
s’en  rapportant  pas  fur  ce  point  à  la  fimple  parole 
d’un  prince  connu  par  fon  inconfiance  ,  exigea 
l’intervention  des  Francs,  qui  tous  jurèrent  fur 
leurs  armes  que  ce  point  capital  feroit  exécuté*. 


Conjlitution 

Ainfî  cet  étranger  releva  la  dignité  du  peuple, 
&  parut  contracter  avec  lui  plus  qu’avec  le  roi 
de  SoifTons. 

Ce  Chilpéric  réuniffoit  bien  des  vices  ;  il  était 
mauvais  roi,  mauvais  frère,  mauvais  mari.  Sa 
trop  vertueufe  compagne  fe  plaignit  de  fes  infidé¬ 
lités  dans  une  affemblée  des  états  ;  mais  les  Francs 
n’avoient  pas  juré  qu’il  feroit  confiant  dans  fes 
amours  ;  ils  s’étoient  feulement  engagés  à  ne  pas 
reconnoître  d’autre  reine  qu’elle  tant  qu’elle  vi- 
vroit.  Cependant ,  la  nation  parut  dans  cette  cir- 
conftance  fe  reffouvenir  de  ce  qu’elle  étoit  autre¬ 
fois  ,  &  reprendre  l’idée  de  fa  prééminence  ;  elle 
exigea  de  Chilpenc  qu  il  réitérât  folemnellement 
le  ferment  qu’il  avoit  contra&é  d’être  fidèle  à  fon 
é poule  ;  c’étoit  fans  doute  un  rôle  très-augufte 
que  jouoit  un  peuple  érigé  tout-à-coup  en  juge 
fupreme  entre  fon  roi  &  fa  compagne  ,  &  qui 
intervenoit  pour  commander  FaccomplifTement 
d’un  traité  dont  il  avoit  été  le  garant. 

Cet  exécrable  prince  fut  foupçonné  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raifon  de  s’être  délié  de  fon  nou¬ 
veau  ferment  par  le  meurtre  de  fa  femme,  qu’il 
fe  hâta  d’époufer  fa  rivale  &  de  la  placer  fur  le  - 
trône. 

B runehaut,  indignée  du  fort  que  venoit  d’éprou¬ 
ver  fafœur,  excita  Sigebert  fon  mari  à  venger 

cette 
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Êette  mort  ;  elle  infpira  à  Gontran  ,  roî  de  Bour¬ 
gogne,  le  même  fentiment.  Les  deux  frères  uni¬ 
rent  leurs  armes  pour  infliger  à  Chilpéric  un 
châtiment  trop  mérité;  mais  il  efl:  difficile  de  punir 
un  prince  coupable  fans  punir  des  fujets  inno- 
cens,  à  moins  que  fon  peuple,  d’après  un  accord 
parfait,  n’en  falfe  lui- même  juftice* 

Déjà  les  deux  rois  s’étoient  emparés  dès  états 
du  criminel  ;  tout-à-coüp  ils  s’arrêtent ,  acquief- 
cent  aux  propofîtions  de  Chilpéric ,  qui  en  efl:  quitte 
pour  céder  à  la  femme  de  Sigebert  les  domaines 
qu’il  avoit  allurés  comme  douaire  à  fon  époufe. 
C’étoit  s’avouer  coupable,  &  foufcrire  à  une  corn- 
polition  envers  la  reine  d’Auftralie; 

Ce  fut  un  malheur  pour  Sigebert  que  d’avoif 
eu  dans  fon  lot  le  royaume  de  la  Thuringe  qui 
étoit  au-delà  du  Rhin.  Les  Huns  *  ou  Hongrois 
qu’il  avoit  repoulfés  avec  un  courage  héroïque 
reparurent  cinq  ans  après  fur  fes  états  :  il  accourt 
pour  punir  ces  infatigables  aggrelfèurs;  mais  aban¬ 
donné  de  fes  troupes,  il  fe  voit  tout-a-coup  en¬ 
veloppé  de  toutes  parts  &  fur  le  point  de  deve¬ 
nir  le  prifonnier  de  ceux  qu’il  avoit  récemment 
forcés  à  lui  demander  la  paix.  Alors,  fe  montrant 
iupérieur  à  la  fortune ,  i!  met  toute  fa  confiance 
dans  fon  feul  afcendant  fur  des  barbares  :  «  Vous 
&  ne  vous  êtes  pas  armés,  leur  dit-il,  pour  tuei" 
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»  des  hommes  ,  mais  pour  avoir  des  terres ,  de 
»  l’argent,  &  obtenir  des  conditions  honorables; 
»  je  vous  offre  tout  cela;  fans  répandre  de  fang  ». 
Les  Huns,  peu  accoutumés  à  entendre  un  pareil 
difcours,  font  féduits  &  par  ce  peu  de  mots  & 
par  les  libéralités  d’un  prince  jeune,  aimable ,  dont 
ils  ont  éprouvé  la  valeur.  Leur  fureur  fe  change  en 
tranfports  d’attachement  pour  Sigebert;  ils  forment 
une  alliance  avec  lui,  jurent  de  ne  jamais  lui  dé¬ 
clarer  la  guerre  &  le  comblent  d’amitié. 

Pendant  qu’un  des  fils  de  Clotaire  obtenoit  fur 
fes  ennemis  le  plus  glorieux  triomphe,  le  roi  de 
Bourgogne  éprouvoit  de  grands  défaftres.  Les 
Lombards,  qui  venoient  d’établir  en  Italie  une 
nouvelle  domination  fur  les  ruines  de  celle  des 
Oftrogoths,  fe  répandirent  dans  les  états  de  Gon- 
tran  ,  taillèrent  fon  armée  en  pièces ,  tuèrent  le 
gouverneur  de  la  province ,  &  repafsèrent  les 
Alpes  chargés  d’un  riche  butin. 

Un  pareil  fuccès  devoit  les  encourager  à  une 
autre  expédition  ;  aufii  ne  tardèrent-ils  pas  à  re- 
paroitre  &  à  fe  jeter  fur  le  Dauphiné;  mais  pour 
leur  malheur,  ils  trouvèrent  un  général  habile,  ex¬ 
périmenté;  c’étoit  Mammol,  le  plus  grand  homme 
de  guerre  qui  fût  alors  en  France.  Il  les  fiurprit 
aux  environs  d’Embrun,  &  remporta  fur  eux  une 
victoire  complette.  «  On  vit,  dit  l’abbé  de  Velly, 
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*>  en  cette  occafion  une  chofe  jufqu’alors  fans 
»  exemple:  deux  évêques,  l’un  d’Embrun ,  l’autre 
»  de  Gap  ,  tous  deux  le  calque  en  tête  &  l’épée 
»  à  la  main  ,  chargèrent  l’ennemi  avec  une  in- 
»  trépidité  qui  eût  mérité  des  éloges  dans  un 
»  foidat,  mais  qui  fut  universellement  blâmée  dans 
»  des  prélats  ». 

Je  doute  qu’on  blâmât  aujourd’hui  un  évêque 
qui,  ne  fe  reffouvenant  plus  que  de  fon  titre  de 
citoyen,  &  fe  fentant  de  la  force  &  du  courage, 
fe  mettroit  à  la  tête  de  la  milice  de  fon  diocèfe 
pour  repouffer  des  brigands  qui  viendroient  y 
porter  la  flamme  &  la  deftruêtion.  Si  l’églife  doit 
avoir  horreur  du  fang,  ce  n’efl:  pas  de  celui  des 
perturbateurs  ;  le  fang  qu’on  répand  pour  conferver 
la  vie  à  des  innocens  qui  font  prêts  d’être  égor¬ 
gés  ne  peut  être  qu’agréable  à  la  juftice  divine. 
Le  brave  Mummol  déploya  le  même  talent  contre 
les  Saxons,  qui  s’étoient  unis  aux  Lombards  6 c 
les  avoient  aidés  dans  leur  conquête  d’Italie  ;  il  les 
mit  en  déroute  ,  les  força  de  rentrer  dans  leurs 
pays ,  qu’ils  trouvèrent  dévaftés  par  les  Suèves , 
qui  s’en  étoient  emparés  pendant  leur  abfence ,  & 
auxquels  ils  furent  contraints  d’en  céder  une  partie. 

Jufqu’alors  Sigebert  avoit  montré  un  caraêlère 
noble  &  magnanime;  mais  il  fe  dégrada  en  pro¬ 
fitant  du  malheur  de  Gontran  pour  s’emparer  de 

M  1 


1 8  Ô  Con flitution 

la  ville  d’Orléans.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  cette  conquête  ;  elle  lui  fut  enlevée  ,  &C 
il  fut  puni  de  l’avoir  entreprife  par  la  perte  d’Avi¬ 
gnon  ,  que  Gontran  voulut  bien  enfuite  lui  ref- 
tituer. 

Chilpéric ,  dont  la  conduite  ëtoit  uniforme  , 
c’eft-à-dire ,  toujours  lâche  &  perfide,  fe  complut 
dans  la  divifion  de  fes  deux  frères  :  il  arme  fes 
propres  enfans  contre  leur  oncle.  Déjà  l’un  de  fes 
fils  a  fait  une  irruption  dans  les  états  du  roi  d’ Aus¬ 
tralie  ,  s’eft  emparé  de  Tours  ,  de  Poitiers;  mais 
Sigebert  &  Gontran  s’étant  réunis  *  le  dernier  prête 
au  roi  d’Auftrafie  le  bras  formidable  du  vainqueur 
des  Saxons  &  des  Lombards.  A  peine  Mummol  a- 
t-il  paru,  que  l’armée  de  Chilpéric  efl:  diffipée* 
&  les  villes  prifes  fur  Sigebert  rentrent  fous  fa 
domination.  L’année  fuivante ,  Chilpéric  qui ,  de¬ 
puis  qu’il  étoit  monté  fur  le  trône,  n’avoit  fu 
qu’attaquer  injuftement,  &  n’avoit  jamais  appris 
à  fe  défendre,  après  s’être  affuré  de  la  neutralité 
de  Gontran ,  fait  marcher ,  malgré  la  foi  des  trai¬ 
tés,  contre  le  roi  d’Auftrafie  un  fécond  fils  qui 
fe  jette  dans  la  Touraine,  s’avance  dans  le  Poi¬ 
tou  ,  défait  l’armée  oppofée  à  fa  fureur ,  pénètre 
dans  le  Limoufin  ;  il  oublie  qu’il  eft  chez  des 
Francs ,  dans  les  états  de  fon  oncle,  &  met  tout 
à  feu  &  à  fang.  Sigebert,  dans  une  extrémité  auffî 
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âffreufe,  a  recours  à  un  moyen  terrible  ;  il  appelle 
à  Ton  fecours  Sc  fait  entrer  en  France  une  armée 
cT Allemands ,  de  Suèves  ,  de  Saxons  &  de  Thu- 
ringiens  ;  fe  met  à  leur  tête  ,  &  marche  contre 
Chilpëric ,  qui ,  ne  Tentant  plus  que  fa  foiblefte  , 
s’enfuit  j  fe  retranche  dans  le  pays  Chartrain ,  8c 
fait  demander  la  paix  à  fon  frère. 

Ce  ne  fut  pas  la  nation  françoife  qui  intervint 
à  cette  époque  pour  faire  cefter  des  divifions  qui 
défoloient  le  royaume,  qui  nourriflblent  une 
guerre  civile  dans  fon  fein.  Il  étoit  déjà  oublié,  le 
temps  où  le  roi  n’entreprenoit  pas  de  guerre  fans 
avoir  pris  le  vœu  de  toute  la  nation  affemblée.  De¬ 
puis  qu’elle  étoit  partagée  entrois  ou  quatre  états, 
fous  des  chefs  indépendans  les  uns  des  autres,  elle 
ne  pouvoit  plus  fe  réunir  en  up  même  corps  ,  dé¬ 
libérer  de  concert.  Chaque  partie  fe  regardoit 
comme  étrangère  à  l’autre;  elle  recevoit  Fimpul- 
fion  que  lui  donnoit  fôn  prince ,  foutenu  de  fes 
leudes  8c  de  fes  officiers,  qui  s’appeloient  déjà  les 
grands  du  royaume,  8c  commençoient  à  former 
une  cafte  éminente  dans  les.  états  où  elle  étoit 
placée. 

Ce  furent  ces  mêmes  grands  qui  concilièrent 
les  trois  frères ,  8 c  les  amenèrent  à  fe  promettre 
réciproquement ,  fous  la  foi  du  ferment ,  de  ne  plus, 
rien  entreprendre  les  uns  contre  les  autres. 
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Il  reftoit  à  Sigebert  une  grande  difficulté  â 
applanir.  Ces  troupes  étrangères  qu’il  avoit  appelées 
dans  le  royaume  s’étoient  flattées  de  l’idee  de  fe 
partager  les  dépouilles  du  camp  de  Chilpenc.  La 
paix  détruifoit  cet  efpoir  ;  elles  osèrent  paffer  des 
murmures  aux  menaces.  Sigebert  prouva  dans 
cette  occafion  l’empire  de  fon  courage  &  de  fa 
fermeté  ;  il  monte  à  cheval  5  fe  préfente  aux  mu¬ 
tins ,  les  déconcerte  par  fa  préfence  ;  on  arrête 
par  les  ordres  les  plus  coupables;  ils  font  lapidés  en 
préfence  de  toute  l’armée.  Après  ce  grand  exemple 
de  févérité ,  il  congédie  l’armée  qui  eft  venue  à 
fon  fecours  ;  mais  elle  n’eft  pas  plutôt  hors  de 
France  que  l’infâme Chilpéric,  pour  qui  rien  n’efl: 
facré ,  recommence  la  guerre  ;  il  fe  met  à  la  tête 
de  fes  foldats,  entre  en  Champagne  ,  &  s’y  fait 
fuivre  d’une  dévaluation  générale.  Son  fils  Théo- 
debert ,  qu’il  rend  complice  de  fon  parjure  ?  mar¬ 
che  en  Touraine ,  où  il  trouve  la  mort  en  com¬ 
battant  pour  fon  odieux  pere. 

Chilpéric  *  en  apprenant  ce  revers  &  la  réunion 
de  Contran  aux  armes  de  Sigebert ,  eft  de  nou¬ 
veau  frappé  d’épouvante.  Il  abandonne  fes  états, 
les  laiffe  fans  défeïife,  &  s’enfuit  dans  Tournay. 
Le  roi  d’Auftrafie,  au  contraire  ,  jouit  par-tout 
du  triomphe  le  plus  complet  ;  la  France  entière 
femble  le  reconnoître  pour  roi  :  toutes  les  villes 
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devant  lefquelles  il  fe  prélente  lui  ouvrent  leurs 
portes  :  fa  marche  n’eft  qu’un  triomphe.  II  dirige 
bientôt  le  zèle  de  fes  foldats  contre  Tournay  ; 
déjà  cette  ville  eft  invertie  :  il  a  promis  de  punir 
un  perfide  aux  fermens  duquel  on  ne  doit  plus 
croire  ;  il  n’y  a  qu’un  crime  qui  puifle  le  fauver  : 
mais  artocié  à  la  reine  Frédégonde  ,  un  crime  le 
fauvera.  Elle  charge  deux  affaiblis  de  s’attacher 
aux  pas  de  Sigebert ,  &  de  délivrer  fon  mari  de 
cet  inexorable  vengeur  ;  ils  choififfent  le  moment 
où  il  étoit  allé  à  Vitry  recevoir  les  hommages  de 
fes  nouveaux  fujets ,  &  le  frappent  d’un  coup 
mortel.  Ain  fi  périt  le  plus  eftimable  des  defcen- 
dans  de  Clovis  ,  le  feul  prince  dont  la  première 
race  de  nos  rois  puiflfe  s’honorer. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  notre  narra¬ 
tion,  nous  n’avons  pas  parlé  du  quatrième  fils  de 
Clotaire,  auquel  le  royaume  de  Paris  étoit  échu. 
Caribert  n’eut  qu’un  règne  d’environ  cinq  ans 
pendant  lefquels  il  ne  montra  que  beaucoup  d’in- 
confiance  &  peu  de  dignité  dans  fes  amours.  Il 
répudia  une  époufe  légitime  pour  s’unir  à  Mire- 
jleur ,  fille  d’un  artifan  ;  il  ne  s’en  tint  pas  au  di¬ 
vorce  ;  il  parta  à  l’incerte,  en  prenant  pour  femme 

* 

la  fœur  de  celle  qui  avoit  remplacé  la  première; 
enfin ,  il  réalifa  cette  image  de  la  réunion  du  fceptre 
à  la  houlette  3  en  élevant  au  trône  TeuJegilde  , 
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fille  d’  un  fimple  berger.  L’églife  lui  pardonna 
bien  ion  divorce  ;  elle  ne  lui  auroit  pas  fait  un 
crime  de  fes  principes  fur  l’égalité  des  conditions  : 
mais  elle  ne  put  voir  fans  indignation  qu’il  arra« 
choit  une  vierge  confacrée  à  Dieu  pour  la  flétrir 
d’un  amour  inceftueux  ;  aufii  fût  -  il  le  premier 
roi  de  France  frappé  de  l’excommunication.  Il  ne 
parut  pas  très  r  fenfible  à  cet  a&e  de  fevérité, 
&  mourut  paifiblement  fans  fe  réconcilier  ni  avec 
Pégîife  ni  avec  la  vertu» 

A  la  mort  de  ce  prince,  qui  n’eut  de  fes  quatre 
hymens  que  des  filles  ,  fes  trois  frères  fe  partagè¬ 
rent  fes  états;  mais  ils  attachoient  une  fi  grande 
importance  à  la  poflfeflion  de  la  capitale,  qu’ils 
convinrent  de  la  laifier  indivife  ;  qu’aucun  d’en- 
tr’eux  n’y  féjourneroit  que  du  confentement 
des  deux  autres  princes»  Ainfi  en  566,  Paris 
eut  trois  rois  en  commun  ,  tandis  que  le  furplus 
de  la  monarchie  françoife  eut  trois  monarques 
différens. 

Ces  accords ,  dont  l’objet  étoit  fi  important  â 
l’ordre  public ,  à  la  tranquillité  de  l’état ,  fe  fai^ 
foient  toujours  entre  les  feuls  héritiers  du  trône, 
comme  s’il  n’eût  été  queftion  que  d’une  vafte 
feignçurie  à  laquelle  étoit  attaché  un  château  qu’on 
feroit  convenu  de  n’habiter  que  de  l’aveu  des 
co-partageans. 
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Voilà  à  quel  degré  d’infouciance  les  nouveaux 
établiflemens  formés  dans  ies  Gaules  av oient  con¬ 
duits  les  Francs  ;  déjà  ils  ne  fe  regardoient  plus 
comme  ne  formant  qu  une  même  nation  ,  1  habi¬ 
tant  de  File  de  France  faifoit  la  guerre  au  Bour¬ 
guignon  comme  a  un  etranger  ,  celui  de  la  Bour¬ 
gogne  portoit  la  flamme  chez  le  peuple  de  Metz  ; 
on  eût  dit  qu’ils  n’avoient  plus  une  origine  com¬ 
mune.  Le  Gaulois  admis  a  la  cour  du  roi  de  Paris 
ou  celui  qui  remplifïoit  les  fonctions  des  miniftres 
des  autels  dans  le  même  diocèfe  étoient  devenus 
aux  yeux  des  Francs  leurs  égaux  ,  leurs  compa¬ 
triotes  ;  ils  auroient  exterminé  tous  les  habitans 
des  autres  états  pour  conferver  la  vie  à  un  leude 
gaulois  ou  à  leur  evêque.  D  apres  cette  affeêlion. 
générale,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la  nation  fran- 
çoife,  fondue,  pour  ainfi  dire,  dans  le  peuple  Gau¬ 
lois,  &  abforbée  dans  fes  nouvelles  idées  reli- 
gieufes ,  s’en  rapportoit  absolument  à  la  volonté 
de  fes  rois  particuliers,  &  fuivoit  l’exemple  du 
plus  grand  nombre. 

La  main  d’un  régicide  avoit  fait  pour  Chilpéric 
plus  que  toutes  les  armées  qu’il  eût  pu  raffembler. 
Les  Soldats  du  roi  d’Auftrafie ,  confternés  de  la  mort 
de  leur  chef,  perdirent  courage  ;  ils  levèrent  le 
fiège  de  Tournay.  La  reine  Brunehaut  fut  arretee 
avec  fes  enfans  ;  celui  qui  n’ofoit  plus  demander 
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la  paix  a  Sigebert  fe  vit  tout-à-coup  le  maître 
de  fa  famille  &  prefque  de  fes  états.  Le  roi  de 
Soiflons  rentra  non-feulement  dans  fon  royaume , 
mais  il  eut  encore  la  hardieffe  de  venir  s’inltaller 
a  Paris  précédé  de  reliques  ,  efpérant  fans  doute 
contre-balancer  par  cette  çfcorte  le  pouvoir  des 
faints  qu’il  avoit  pris  à  témoin  ,  lorfqu’il  jura  de 
ne  point  habiter  cette  ville  fans  le  confentement 
de  fes  frères. 

Sa  haine  &  fon  ambition  furent  vivement  af¬ 
fectées  de  l’é vafion  du  jeune  Childcbert  ,  unique 
heritier  du  royaume  d’Aultralie.  Cet  enfant,  enlevé 
de  fa  prifon  par  le  zèle  d’un  des  principaux  offi¬ 
ciers  de  fon  père  ,  fut  reçu  avec  tranfports  par  les 
fideles  fujets  de  Sigebert,  &  couronné  roi  d’Auf- 
trafie ,  quoiqu’il  n’eût  que  cinq  ans.  Il  reçut  cette 
faveur  des  glands  du  royaume  qui  s’affemblèrent 
&  fe  conftituèrent  les  repréfentans  du  peuple. 

Brtmehaut  ne  fut  pas  d’abord  auffi  heureufe 
que  ton  fils  ;  elle  fut  renfermée  à  Rouen,  &  gar¬ 
dée  avec  plus  de  foin.  On  ajouta  à  la  douleur 
de  fi  captivité  celle  de  fe  voir  féparée  de  fes 
deux  filles.  Cette  reine  ,  au  milieu  de  fes  chagrins , 
avoit,  dit-on ,  confervé  fa  beauté  ;  elle  eut  encore 
allez  de  fraîcheur  pour  infpirer  à  Mérovée  ,  l’un 
des  fils  de  Chilpéric ,  le  defir  de  l’époufer.  Gettç 
captive  oublia  fans  doute  que  ce  jeune  amant 
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étoit  le  neveu  de  fon  mari,  le  fils  de  fon  plus, 
cruel  ennemi ,  &,  ce  qui  étoit  pire  encore,  l’en¬ 
fant  de  Frédégonde  ;  elle  ne  vit  en  lui  que  fon 
libérateur  ,  &  confentit  à  lui  donner  fa  main.  Un 
évêque  de  Rouen  ofa  bénir  ces  nœuds  ,  qui  de¬ 
vinrent  funeftes  à  ceux  qui  eurent  l’imprudence 
de  les  former. 

Cependant  Contran  qui ,  dans  fes  diverfes  al¬ 
liances  avec  fes  frères,  montra  plus  d’intérêt  que 
de  juftice,  eut  la  générofité  de  s’attacher  au  parti 
du  jeune  roi  d’Auftrafie,  &  de  lui  prêter  des  fe- 
cours  contre  Chilpéric,  qui  avoit  déjà  fait  péné¬ 
trer  deux  armées  dans  les  états  de  fon  neveu.  Le 
fameux  Mummol ,  à  la  tête  des  Bourguignons  , 
en  dçtruifît  une  prefqu’entière  dans  le  Limoufin. 
Chilpéric  ,  dans  fa  fureur  impuiffante ,  appefan- 
tit  fa  colère  fur  ce  jeune  Mérovée,  dont  tout 
le  crime  avoit  été  d’être  fenfible  aux  charmes  de 
la  reine  d’Auftrafie.  Il  le  fit  rafer  &  renfermer 

j»  \  • 

dans  un  monaftère  ;  en  vain  il  échappa  de  fa 
prifon  ;  il  ne  put  échapper  à  fa  malheureufe  def- 
tiiiée  ,  &  éviter  le  fer  des  aftaffins  qu’envoya  Fré¬ 
dégonde  pour  exterminer  ce  rejeton  de  Clovis. 

L’hiftoire  ancienne  ni  l’hiftoire  moderne  ne  pré- 
fentent  nulle  part  deux  êtres  aufti  conftamment  per¬ 
vers  que  Chilpéric  &  Frédégonde.  Le  crime  étoit 
uni  au  crime  &  placé  fur  le  trône  ;  il  n’en  infpiroit 
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au  loin  que  plus  d’horreur.  Frédegonde  étoît  tout-* 
mentée  du  defir  d’élever  fes  propres  enfans  fur  la 
ruine  de  ceux  dont  la  naiffance  avoit  précédé 
ion  mariage  ;  rien  ne  lui  coûta  pour  applanir  les 
obftacles  ;  &  lorfqu’elle  craignit  d’être  fruftrée  de 
fon  efpérance  par  la  mort  de  fes  enfans  ,  elle  im¬ 
mola  à  fa  rage  tout  ce  qui  ne  devoir  pas  partager 
fes  regrets.  Prétextât,  qui  avoit  célébré  le  mariage 
de  Mérovée,  après  avoir  été  dépofé  dans  un  con¬ 
cile ,  fut  affaiblie  par  les  ordres  de  cette  furie; 
elle  fit  poignarder  le  jeune  Clovis,  Celle  qui  avoit 
donné  le  jour  à  ce  prince  vivoit  encore  à  l’om¬ 
bre  des  autels  ;  des  meurtriers  lui  arrachèrent  la 
vie  fans  refpeél  pour  le  lieu  qu’elle  habitoit. 

Enfin ,  comme  fi  le  crime  eut  dû  encore  être 
fécondé  de  la  nature ,  ce  monftre  enfanta  un  fuc- 
cefifeur  à  Chilpéric.  A  peine  eut -il  vu  le  jour, 
que  ce  roi ,  dont  tout  le  règne  n’avoit  été  qu’une 
longue  chaîne  de  parjures  &  d’ufurpations ,  qui 
facrifia  tant  de  fois  le  pur  fang  des  François  dans 
les  guerres  les  plus  injufles ,  paya  le  tribut  au 
vengeur  des  forfaits  :  il  périt  comme  le  roi  d’Auf- 
trafîe ,  fous  le  fer  d’un  affaflin.  Frédégonde  fit  fl 
fouvent  ufage  de  ce  moyen  horrible,  que  fa  mé¬ 
moire  eft  encore  fouillée  de  ce  meurtre.  On  pré¬ 
tend  qu’elle  employa  la  main  de  fon  amant  afin 
de  fe  fouftraire  à  la  fureur  de  fan  mari ,  qui  venait 
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d’êtfe  convaincu  de  fon  infidélité.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  la  France  dut  fie  fentir  foulagée  d’un  poids 
accablant  en  perdant  ce  fléau  de  la  nation.  L’hif- 
toire,  qui  s’appefantit  fouvent  fur  de  petits  détails , 
&  néglige  les  grands  objets,  nous  apprend  que 
Chilpéric  fe  méloit  de  théologie,  de  grammaire, 
&  meme  de  littérature  ;  qu’il  voulut ,  pour  éta¬ 
blir  la  plus  parfaite  égalité  entre  les  trois  parties 
de  la  divinité ,  fupprimer  toutes  diftin&ions  en- 
tr’elles  ;  qu’il  compofa  des  livres  de  profe  &  de 
vers  dignes  du  temps  &  de  fon  auteur  ;  qu’il 
conçut  l’idée,  en  ajoutant  les  doubles  lettres  grec¬ 
ques  à  l’alphabet  gaulois,  de  repréfenter  par  un 
feul  caractère  ce  qui  ne  s’exprimoit  qu’en  plu- 
fleurs. 

Repofons  notre  imagination  fatiguée  de  tant 
d’atrocités.  Nous  laiflbns  le  royaume  de  France 
encore  divifé  entre  trois  princes;  Childebert,  roi 
d’Auftrafie;  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  &  Clo¬ 
taire  II,  héritier  des  états  de  Chilpéric.  Voyons 
ce  qui  reftoit  aux  François  de  leur  ancienne  éga¬ 
lité  fous  ces  trois  autorités  dominantes. 

Chaque  royaume  etoit,  comme  nous  l’avons 
dit ,  partagé  en  diftrift  ou  comté.  «  D’abord  les' 
»  comtes,  fuivant  Montefquieu ,  n’étoient  en- 
n  voyes  dans  leurs  diftriéts  que  pour  un  an; 

bientôt  ils  achetèrent  la  continuation  de  leurs 
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»  offices».  Cet  écrivain  s’appuie  de  l’autorité  de 
Grégoire  de  Tours  ,  qui  dit':  «  qu’un  comte 
»  d’Auxerre  envoya  fon  dis  porter  de  l’argent  à 
»  Gontran  pour  être  continué  dans  Ion  emploi  ; 
»  que  le  fils  ayant  offert  une  plus  forte  fournie 
»  que  celle  qu’il  étoit  chargé  de  préfenter  de  la 
»  part  de  fon  père  ,  obtint  pour  lui  ce  même 
»  emploi  ». 

Ainfi,  ce  fait  nous  prouve  que  déjà  les  offices 
les  plus  importans  étoient  conférés  par  le  roi  feul 
à  celui  qui  le  payoit  davantage.  Le  même  auteur 
ajoute  que  «  malgré  que  par  la  loi  du  royaume 
»  les  fiefs  fuffent  amovibles ,  ils  ne  fe  donnoient 
»  ni  ne  s’ôtoient  d’une  manière  capricieufe  & 

»  arbitraire  ;  que  c’étoit  ordinairement  une  des 

»  * 

»  principales  chofes  qui  fe  traitoient  dans  les  af- 
»  femblées  de  la  nation  ;  que  l’on  peut  bien  pen- 
»  fer  que  la  corruption  fe  glilTa  dans  ce  point 
'»  comme  elle  s’étoit  gliffée  dans  l’autre;  que  l’on 
»  continua  la  poffefiion  des  fiefs  pour  de  l’argent 
w  comme  on  continuoit  la  pofifeffion  des  comtes». 

Quoique  ces  obfervations  de  Montefquieu  s’ap¬ 
pliquent  particulièrement  au  royaume  de  Bour¬ 
gogne  ,  on  peut  penfer  que  les  mêmes  abus  s’é- 
tendoient  aux  autres  états.  Ainfi,  avec  de  l’argent, 
on  obtenoit  d’abord  du  roi  1  ollace  de  comte  , 
enfuite  le  droit  de  s’y  maintenir  ;  avec  de  l’argent. 
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on  difpofoit  en  fa  faveur  les  états ,  &  on  étoit 
continué  dans  la  pofiefiion  d’un  fief  ;  d’où  il  ré- 
fultoit  que  l’argent  étoit  devenu  le  premier  éche¬ 
lon  de  l'inégalité  ,  &  que  dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  les  richefifes  furent  un  bien  plus 
sûr  moyen  de  s’élever  au-defifus  de  fes  fembla- 
bles  que  le  mérite  &  la  vertu.  Faut-il  s’étonner, 
d’après  cela  ,  fi  les  rois  ,  qui  recevoient  &  diftri- 
buoient  beaucoup  d’argent,  avoient  des  fidèles  tout 
dévoués  à  leurs  caprices,  qui  exeufoient  leurs 
crimes  &  s’en  rendoîent  complices?  «Les  Francs, 
»  dit  encore  Montefquieu ,  fouffroient  des  rois 
»  meurtriers ,  parce  qu’ils  étoient  meurtriers  eux- 
»  mêmes;  ils  n’étoient  point  frappés  des  injuftices 
»  &  des  rapines  de  leurs  rois,  parce  qu’ils  étoient 
raviffeurs  &c  injuftes  comme  eux;  ils  avoient 
»  bien  des  loix  établies ,  mais  ils  les  rendoient 
»  inutiles  par  de  certaines  lettres  appelées  pré- 
»  ceptions  j  qui  renverfoient  ces  mêmes  loix.  A 
»  l’aide  de  cette  autorité  fupérieure  à  la  loi,  ils 
»  commettoient  des  meurtres  de  fan?  froid  „  fai- 
»  foient  mourir  des  accufés  qui  n’avoient  pas 
>>  feulement  été  entendus  ,  permettoient  des  ma- 
»  nages  illicites  ,  tels  que  ceux  des  religieufes  ; 
»  transféroient  les  fucceffions  ,  enlevoient  le  droit 
»  de  parens  :  ils  ne  faifoient  pas  de  loix  de  leur 
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*>  propre  mouvement ,  mais  ils  fufpendoient  la  pta~ 
»  tique  de  celles  qui  étoient  faites  ». 

Il  n’étoit  pas  poffible,  comme  on  le  voit,  de 
pouffer  plus  loin  le  defpotifme^  les  fultans  ne  font 
que  des  monarques  en  comparaifon  de  ces  pre¬ 
miers  tyrans è  C’eft  ainfi  que  fe  trouvoit  éludé  ce 
droit  qu’avoient  les  différens  peuples  affervis  aux 
defeendans  de  Clovis,  de  fe  gouverner  fuivant 
leurs  coutumes  &  d’être  juges  par  leurs  pairs.  La 
faveur  du  roi  étoit  la  loi  fuprême  ;  avec  elle  on 
pouvoit  tout  efpérer,  tout  entreprendre  impuné¬ 
ment  ;  fans  elle  on  n’étoit  pas  même  fûr  de  re¬ 
cueillir  la  fucceffion  que  donnoit  le  droit  du 

ftng.  . 

Cependant  comme  les  injuftices  ont  un  terme  ; 

qu’il  eft  impoffible  qu’une  grande  fociété  fe  laide 

toujours  gouverner  par  1  arbitraire  ;  qu  elle  fouffre 

avec  confiance  la  violation  de  toute  iciee  de  jufi* 

tice ,  Clotaire  II  mit  lui  -  même  un  frein  à  la 

puifiance  royale.  Son  édit  prouve  incontefiable- 

ment  les  abus  dont  elle  s  etoit  rendue  coupable» 

Il  porte  «que  perfonne  ne  pourra  plus  étie  con- 

»  damné  fans  être  entendu  ;  que  les  parens  fuccè- 

w  fieront  félon  l’ordre  établi  par  la  loi;  que  toutes 

»  préaptions  pour  époufer  des  filles ,  des  veuves  f 

»>  des  religieufes ,  feront  nulies,  &  qu’on  punira 

.♦>  ceux 
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'»  ceux  c|ui  les  auront  obtenues  ».  Il  auroit  fans 
doute  été  plus  jufte  de  punir  ceux  qui  les  auroient 
accordées  ;  mais  on  n’avoit  pas  encore  imaginé 
le  moyen  de  rendre  refponfables  les  agens  de  1  au¬ 
torité  qui  l’égarent  &  lui  font  violer  la  loi. 

Je  reprends  avec  peine  , le  fil  d’une  narration 
qui  ne  confole  par  aucun  trait  de  grandeur  des 
lâchetés,  des  trahifons  les  plus  viles.  Le  règne 
des  defcendans  de  Clovis  eft  moins  l’hiftoire  des 
François  que  le  tableau  des  divifîons  d’une  famille 
puiffante,  dans  laquelle  deux  reines  vont  jouer 
le  rôle  de  deux  furies  acharnées  l’une  contre 
l’autre. 

Jufqu’à-préfent  nous  n’avons  connu  Brunehaut 
que  fous  le  rapport  de  la  beauté  ;  aucun  crime 
n’a  encore  fouillé  fa  vie  ;  elle  a  fait  valoir  fes 
titres  d’époufe  &  de  fœur  pour  tirer  vengeance 
du  meurtre  qui  a  fouillé  le  lit  nuptial  de  Chil- 
péric.  Sa  haine  contre  Frédégonde  eft  juftifiée  par 
tous  les  affaflinats  que  fa  rivale  a  projetés  &  exé¬ 
cutés;  c’eft  elle  qui  a  fait  périr  le  roi  d’Auftra- 
lie’,  après  lui  avoir  fufcité  des  guerres  iniuftes  ; 
c’eft  elle  qui  a  voulu  ravir  au  fils  de  Sigebert  & 
fa  liberté  &  fa  couronne;  c'efi:  par  fes  eonfeils 
qu’elle  a  été  retenue  captive  ,  feparée  de  les  filles  ; 
que  Mérovée,  fon  fécond  mari,  a  été  flétri  & 
poignardé  ;  c’efi:  elle  qui  a  chargé  des  émiffaires 
Tome  IV*  N 


SK’fe-î 


J 
} 


,  ré 

l<  %  fl  •# 

,  '  4  ■}.  ••  ’ 

*  ç- 

V 

•  »“ 
vf 


.•<1j 


l 


'  t 

•  i.  %  » 


1  *  à 


■à  :it’ 


{*•  * 


1  .V 


J 


/  j 


lit 


Ü* 

M  . 


fvv  -v»'* 

ài  )fr  4 

v  w 

m 


■/¥ 


w 

\h  • 

‘  À  •  î 

n  „v. 


V 


*  9 4  C onjlltuûon 

de  venir  Paffaffiner  dans  fes  propres  états.  Mais 
cette  haine  fî  fondée  a  égaré  Brunehaut,  l’a  en¬ 
traînée  dans  des  vengeances  criminelles ,  l’a  ex- 
poiée  a  la  honte  d’être  rmfe  en  parallèle  avee 
Fredegonde,  ce  qui  eft  pire  que  le  fupplice  qui 
a  terminé  fa  vie. 

i 

C  étoit  une  grande  inconféquence  aux  Francs, 
qui  n’a  voient  jamais  voulu  que  leur  nation  fût 
gouvernée  par  une  femme  fous  le  titre  de  reine 
de  pei  mettre  qu  elle  le  fut  fous  celui  de  régente  \ 
mais  leur  efp-rit  groffier  fe  laiiToit  abufer  par  les 
mots.  Les  hommes  qui  a  voient  confondu  Pau  to¬ 
nte  royale  avec  les  domaines  que  laiiToit  un  roi 
a  fa  mort  dévoient  confondre  également  I’adrni- 
nift ration  de  ces  mêmes  domaines  avec  celle  de 
i  autorité  royale,  qui,  furvant  eux  9  en  faifoit  par¬ 
tie.  Il  eft  réfulté  de  -cette  double  erreur  &  les 
calamites  que  nous  avons  vu  naître  du  partage 
des  états  de  Clovis,  &  celles  qui  proviendront  de 
la  regence  confiée  aux  deux  femmes  qui  vont 
rivalifer  de  haine  &  de  vengeance. 

Je  ne  m’arrête  pas  fur  des  faits  ifolés  de  notre 
hiftoire,îels  que  celui  d’un  Gondebaud,  qui  paf- 
foit  pouritre  fils  de  Clotaire  Ier,  &  que  placeurs 
grands  personnages  rappelèrent  en  France  après  la 
mort  deChiipéric,  &  auquel  ils  firent  le  funefte 
préfent  d’une  couronne  qui  lui  fut  arrachée  avec 
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la  vie  par  un  général  des  Bourguignons  ;  je  ne 
m’attache  qu’aux  évènemens  qui  ont  influé  fur 
l’ordre  des  chofes. 

Contran,  craignant  avec  raifon  la  perverfité  de 
Frédégonde,  avo.it  mis  des  entraves  à  fon  auto¬ 
rité,  en  l’aifujétiflant  à  un  conieil  de  régence,  Sc 
en  exigeant  qu’elle  ne  féjournât  pas  à  Paris.  Cette 
femme  hautaine  &  vindicative  imagina  que  ces 
fages  précautions  avoient  été  iuggérées  par  Bru- 
nehaut;elle  rélolut  de  l’en  punir:  mais  l’aflaflin 
qu’elle  chargea  de  fa  vengeance  ayant  été  décou¬ 
vert  ,  il  fut  pris  &  renvoyé  avec  dédain  à  Fré- 
dégonde  ,  qui  dans  fa  fureur  s’en  prit  au  vil  inf- 
îr  11  ment  qui  avoit  trompé  fon  attente,  &  lui  fit 
souper  les  pieds  &  les  mains .  Si  ce  châtiment 
rf  étoit  pas  trop  cruefpour  un  régicide,  écoit-ce 
à  celle  qui  Pav  oit  employé  à  le  lui  faire  fubir? 
où  étoit  la  loi  qui  l’inflige  oit?  où  étoit  le,  tribunal 
qui  l’avoit  prononcé  ?  Frédégonde  avoit  à  fes 
ordres  des  bourreaux,  cela  fuffifoit  à  fa  juftice. 

•Des  guerres  infenfées  auxquelles  fe  livrèrent  les 
rois  de  Bourgogne  Se  d’Auftrafie,  l’une'. en  Efpa- 
gne,  l’autre  en  Italie,  épuifèrent  les  forces  de  ces 
deux  princes ,  &  les  empêchèrent  de  furveiller  leur 
ennemie,  qui  tenta  plufieurs  fois,  &  toujours  inu¬ 
tilement ,  de  les  faire  périr  fous  le  fer  des  mi¬ 
ni  Ares  de  fes  attentats.  ‘Contran,  après  avoir 

N  % 


*9^  Cônjiitiltion 

cifuyé  une  guerre  malheureufe  dans  la  Bretagne 
contre  un  vaflal  rebelle,  termina  une  vie  mêlée 
de  bonnes  &  de  mauvaifes  allions,  d’a&es  de  cou¬ 
rage  &  de  foibleffe.  Il  n’eut  ni  les  vertus  de  Sige- 
bert  ni  les  vices  de  Chilpéric  ;  aufli  flotta -t -il 
entre  les  deux.  Si  l’on  ne  peut  pas  lui  pardonner 
d  etre  quelquefois  refté  neutre  au  milieu  de  leurs 
querelles  fanglantes,  on  peut  encore  bien  moins 
Fexcufer  de  s’être  laiflfé  féduire  par  les  préfens  de 
Chilpéric  ,  &  d’avoir  favorifé  le  parti  de  l’injüf- 
tice.  Ce  qui  honore  le  plus  fa  mémoire ,  c’eA  le 
refpect  qu’il  montra  pour  les  droits  de  l’orphelin. 
Il  pouvoir,  après  la  mort  deSigebert,  partager  le 
royaume  d’Auftrafie  de  concert  avec  Chilpéric* 
S  il  eût  voulu  abufer  de  fa  puiflance,  il  lui  étoit 
aifé  de  fé  faire  reconnoître  roi  de  Paris  par  un 
peuple  qui  avoit  horreur  de  Frédégonde,&  qui 
ne  prenoit  aucun  intérêt  à  un  enfant  de  quatre 
mois ,  envifagé  comme  le  fruit  de  l’adultère  &  du 
crime  :  mais  un  prince  qu’on  ne  peut  louer  que 
fur  les  injuAices  qu’il  n’a  pas  commifes  n’eA  pas 
digne  d’éloge.  -  '  : 

Gontran  avoit*  adopté  le  fils  de  Sigebert ,  & 
l’avoit  inAitué  fon  héritier  ;  ainfi  le  royaume  de 
Bourgogne  fe  trouva  réuni  à  celui  d’AuArafie,  qui 
s’étendoit  même  en  partie  fur  celui  de  Paris.  Chil- 
debert  avoit  alors  environ  dix  -  huit  ans  & 
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Clotaire  II  n’en  avoit  que  dix.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  les  François  fe  livrèient  de  nouveaux 
combats ,  toujours  pour  fatisfairc  le  reflentiment 
des  defeendans  de  Clovis.  Frédégonde  ufa  de 
toutes  les  reflources  d’un  génie  infernal  pour  af¬ 
faiblir  Childebert  :  non  contente  d’une  grande  vic¬ 
toire  qu’elle  avoit  remportée  a  Droiffi^  elle  lui 
fufeite  des  ennemis  etrangers  ?  entr  autres  la  na¬ 
tion  des  tournes  y  qui  exiftoit  paifiblcment  dans  la 
Germanie ,  &  qui  fut  eteinte  dans  la  guéri  e  maî- 
heureufe  où  elle  eut  l’imprudence  de  s  engager  % 
mais  qu’étoit-ce  que  d’avoir  occafionne  la  peite 
d’une  nation  étrangère  5  pour  le  fléau  de  la  fienne  • 
Childebert  avoit  à  peine  échappé  aux  dangers 
dont  la  guerre  l’environnoit  7  que  la  mort  vint 
lui  enlever  le  fruit  de  fes  viâoires.  Il  laifla  deux 
royaumes  &  deux  fils  9  Thcodebert  &.  Thierry  i  le 
premier  fut  roi  d’Auftrafie?  le  fécond  roi  de  Bour¬ 
gogne  ;  &  comme  leur  mère  furvécut  à  peine  à 
Childebert ,  Brunehaut  leur  aïeule  devînt  la  re- 
gente  des  deux  royaumes. 

C’étoit  un  fpe&acle  déplorable  que  l’abus  que 
l’on  faifoit  de  l’enfance  de  ces  monarques  entre 
lefquels  s’étoit  partagée  la  France  entière ,  &  de 
l’aveugle  docilité  de  ces  peuples.  Frédégonde  9  qui 
allioit  une  forte  d’héroïfme  à  les  crimes  9  levé  de 
fort  côté  une  armée  7  au  nom  de  fon  fils  y  contre 
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les  pupilles  de  Brunehaut  ;  celle-ci  fait  taffemBfcr 
^es  troupes  dans  leurs  états  pour  en  écarter  le 

P1  age  Ja  dévaluation.  Le  fort  des  batailles  fa- 
vonfa  la  eau  le  de  Frédégonde ,  &  jeta  quelque 
P  endeur  fur  les  dernières  années  d’une  femme 

T  aVOit  fu  Rendre  la  couronne  de  fon  mari 
e^ever  fon  fils  fur  le  trône  &  J’y  maintenir,  mai¬ 
gre  tant  de  forces  réunies  pour  la  punir  de  fes 
or  aits  ,  ^e!le  mourut  paifiblement  dans  fon  lit 
comme  l’innocence,  tandis  qu’une  fin  cruelle  & 
ignommieufe  étoit  réfervée  à  fa  rivale. 

Avant  de  fuivre  plus  avant  le  régne  de  Clo- 
faire  II,  reportons  notre  attention  fur  le  fort 
e  ce  peuple  devenu  l’infirument  des  différa- 
tons,  des  haines,  des  vengeances  de  fes  rois, 
e  neft  plus  cette  nation  fière  de  fa  liberté,  de 

on  m  ependance ,  defafouveraineté,  qui  habite 
a  rance  &  y  domine  en  vainqueur  ;  c’efl:  un 
peuple  abruti  par  le  malheur ,  dégradé  par  l’exem- 
P  e ,  qui  a  biffé  envahir  fes  privilèges,  qui  fe  fou¬ 
lent  a  peine  de  ce  qu’il  a  été.  Il  ne  tient  plus 
a  cette  égalité  dont  il  étoit  fi  jaloux  ;  il  ne  fait 
plus  qu  obéir  aux  volontés  de  fes  maîtres  &  flat¬ 
ter  leur  orgueil.  Nous  avons  vu  que  cette  loi 
la  ïque,  qui  étoit  fa  fauve-garde,  avoit  été  altè¬ 
re  fous  le  roi  Childebert ,  fans  l’aveu  ,  fans  le 
concours  des  Francs,  mais  feulement  avec  la 
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participation  d’un  certain  nombre  de  grands  fri- 
meurs.  Par  un  des  articles  ajoutés  à  cette,  lot,. 

«  celui  qui  avoit  encouru  la  peine  d’excommu- 
»>  nication  pour  avoir  délobét  a  fon  evdque 
,,  étoit  privé  de  tous  fes  biens ,  qui  étoient  remis 

»  à  Tes  parens  ». 

N’étoit-ce  pas  là  donner  une  autorité  effrayante 
aux  évêques,  &  rendre  tous  les  Francs  etclaves 

de  cette  volonté  arbitraire? 

Hélas  !  il  eût  encore  été  à  defirer  pour  eux 
qu’ils  n’euffent  pas  eu  de  defpotes  plus  redouta¬ 
bles;  mais  les  rois,  qui  preferivoient  a  leurs  fu jet- 
une  obéiffance  fi  aveugle  pour  les  évêques ,  n’a- 
voient  aucun  égard  à  leurs  repréfentations.  En 
vain  le  clergé  de  France  fe  réunit  -  il ,  en  573  , 
pour  concilier  Sigebert  &  Chilpéric ,  &  épargner 
de  nouvelles  calamités  à  la  F  rance ces  deux 
princes  refufèrent  de  Te  foumettre  a  Fa  decifion. 
Le  pieux  évêque  de  Saint-Germain  ne  put  jamais 
adoucir  le  cancre  farouche  de  Frédégonde  ;  les 
exhortations  les  plus  touchantes  gliffèrent  fur  ce 
cœur  inacceffible  à  la  pitié.  La  haine  qu’elle  avoit 
jurée  à  l’évêque  Prétextât  ne  put  être  calmée 
ni  par  la  dépofition  de  ce  prélat  ni  par  fon  exil 
rigoureux  ;  elle  ne  fut  fatisfaite  que  lorfqu  elle 
l’eût  fait  périr  fous  le  fer  d’un  affaffin. 

La  loi  falique  ne  menaçoit  des  horreurs  de  îa- 
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queftioii  que  les  fer  fs.  Après  la  mort  du  jeûna 

lyr’  alors  fils  unifIue  de  Chilpéric,  cette  exé¬ 
cra  e  reine,  qui  excitoit  fans  ceffç  fon  mari  à  la 

guerre  contre  fes  frères  &  à  la  cruauté  contre  fes, 

^jets ,  fit  appliquer  plufieurs  femmes  à  la  torture, 

n  eut  pas  plutôt  arraché  de  leur  douleur  de 

prétendus  aveux  ,  qu’elle  les  fit  périr  dans  des  fup- 

Pïices  que  fa  rage  inventa.  Un  préfet  Mommole , 

que  ces  femmes  avoient  accufé ,  fut  appliqué  à  la 

quefhon  ;  &  fi  on  lui  fit  grâce  de  la  vie,  ce  ne 

rut  que  pour  la.  lui  rendre  plus  affreufe  que  la 
mort.  '  *  * 

Le  fort  de  Leudafie ,  gouverneur  de  Tours,  efi 
une  autre  preuve  que  celui  qui  avoit  eu  le  mal¬ 
heur  de  s’atnrer  la  haine  du  roi  ou  de  la  reine 
ne  pouvoir  pas  fe  tenir  à  une  trop  longue  dif- 
tance  d’une  autorité  abfolue.  Ses  humiliations,  fes 
honteufes  Appliques  pour  rentrer  en  grâce  &  ob¬ 
tenir  fon  pardon  de  Frédégonde  qu’il  avoit  of- 
fenfee,  l’expofèrent  à  être  faifi  par  des  bourreaux 
qui  lui  firent  battre  la  tête  contre  un  poteau  juf7 
qu’a  ce  qu’il  eût  rendu  le  dernier  foupir. 

Ces  exécutions  étoient  d’autant  plus  épouvan¬ 
tables  qu’on  ne  les  faifoit  précéder  d’aucunes  in¬ 
formations,  d’aucuns  jugemens. 

?  Lorfque  l’hiftoire  nous  conferve  de  pareils  abus 
d’un. pouvoir  illimité,  comment  peut-il  fe  trouve? 
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des  hommes  affez  ennemis  de  leur  propre  furete 
pour  defirer  cjue  la  volonté  des  rois  ne  reçoive 
aucun  frein  ?  Ils  font  donc  bien  allures  qu  il  ne 
renaîtra  pas  un  autre  Chilperic,  une  fécondé  Fré- 

dégonde  ! 

A  Dieu  ne  plaife  qu’en  rappelant  des  fortj»  fi 
éloignés  nous  ayons  la  coupable  intention  de 
mêler  notre  voN  à  celles  qui  outragent  indiftinc- 
tement  tous  les  rois,  &  ne  refpeûent  pas  le  mal¬ 
heur  de  leurs  auguftes  compagnes  !  Si  nous  par¬ 
tagions  leur  délire ,  au  moins  ne  choifirions-nous 
pas,  pour  faire  propager  leurs  odieufes  maximes  ,1e 
moment  où  un  monarque  bon  ,  fenfible ,  eft  fi 
cruellement  trompé  dans  fés  efpérances  ;  ou  1  in¬ 
gratitude  la  plus  noire  ne  lui  fait  recueillir  qu  a- 
mertume  de  fon  adhéfion  au  vœu  des  François } 
où  la  licence ,  enhardie  par  l’impunité,  s  effoice 
de  dégrader  celui  qu’il  feroit  de  la  dignité  de  -a 
nation  de  relever  aux  yeux  de  tous  les  peuples  , 
pour  qu’ils  contemplent  avec  refpeâ:  fon  îepre- 
fentant  perpétuel,  &  entendent  avec  recueillement 
l’organe  de  fa  volonté  fuprême.  Nous  craindrions 
d’être  confondus  avec  une  feéte  turbulente,  agi¬ 
tatrice  &  parjure,  qui  mine  lourdement  la  mo¬ 
narchie,  dont  elle  feint  d’être  la  principale  co¬ 
lonne  ;  nous  aimerions  mieux  nous  condamner  a 
un  éternçl  filence ,  que  de  prêter  des  armes  aux, 
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plus  lâches  ennemis  de  la  conftîtütion ,  â  ceux 

qui  trahiflent  indignement  cette  caufe  fi  belle, 

qui  juftifieroient  les  tyrans ,  fi  le  crime  pouvoit 

jamais  juftifier  le  crime  &  anéantir  les  éternels 
principes  de  la  juftice. 
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Y Ie  DISCOURS, 

Fin  déplorable  de  la  Reine  Brune  haut  y 
règnes  de  Clotaire  IJ  3  de  Dagobert  $ 

1? 

aorandijjement  des  maires . 

L’HISTOIRE  des  François,  dans  le  fixième  &  le 
feptième  fiècle,  ne  préfente  que  le  tableau  af¬ 
fligeant  d’une  guerre  civile,  prolongée  par  1  am¬ 
bition,  par  la  rivalité  des  monarques  françois  ; 
mais  ce  qui  rend  ce  tableau  plus  horrible  ,  c  eft 
la  cruauté  lâche  des  principaux  perfonnages ,  & 
la  ftupide  férocité  de  la  multitude  ,  qui  en  eft  fuc- 
ceflivement  le  témoin  ,  le  complice  ou  la  vic¬ 
time.  ' 

Il  falloit  que  la  France  fût  alors  en  habitans 
ce  qu’eft  un  champ  fertile  en  épis.  A  peine  la 
faulx  de  la  mort  qui  avoit  moifTonné  des  armées 
étoit  -  elle  pofée,  qu’il  en  renaiffoit  d’autres  plus 
abondantes.  Des  générations  nouvelles  lembloient 
s’élever  du  fein  des  combats,  des  dévaluations  & 
des  incendies. 

Nous  venons  de  voir  la  monarchie  partagée 
entre  Clotaire  II  &  les  deux  fils  de  Chddehert. 
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Des  frères  fi  mtérefles  à  demeurer  unis ,  à  faire 
pardonner  les  atteintes  qu’ils  avoient  portées  à  la 
fouveraineté  nationale ,  ne  purent  être  juftes 
cntr  eux  \  comment  un  oncle  &  des  neveux,  qui 
avoient  hérité  de  la  haine  &  des  pallions  de  leurs 

peres ,  ne  le  feroient-ils  pas  livrés  à  de  nouvelles 
injultices  ? 

Clotaire ,  qui  fut  PaggrelTeur ,  éprouva  d’abord 
le  fort  qu  il  meritoit.  Enivré  de  fes  premiers  fuc- 
cès  ,  il  fondit  fur  la  Bourgogne  avant  que  Thierry 
&  Thêodebert  eufient  eu  le  temps  de  lever,  de  réu¬ 
nir  leurs  armées,  &  de  s’oppofer  à  fon  invafion. 
Cependant  les  deux  frères,  qui  fe  dévoient  un 
Iccouto  mutuel ,  marchèrent  au-devant  de  lui  avec 
les  troupes  qu’ils  avoient  ralfemblées  à  la  hâte, 
&  remportèrent  une  victoire  fi  décifive  près  de 
Sens,  que  Clotaire,  fuyant  devant  eux,  ne  le  crut 
en  fureté  ni  à  Melun  ni  même  à  Paris.  Toutes 
les  places  dont  il  s’étoit  emparé  furent  reprifes, 
&  il  fe  vit  réduit  a  demander  la  paix.  Il  ne  l’ob¬ 
tint  qu’à  des  conditions  honteufes  pour  lui  ;  il 
céda  au  roi  de  Bourgogne  toutes  les  villes  qu’il 
pofledoit  entre  la  Loire  &  la  Seine,  l'Océan  & 
les  frontières  de  la  Bretagne  ;  il  abandonna  au  roi 
d’Aultrafie  ce  qui  compofe  aujourd’hui  l’Ile  de 
France.  On  peut  juger ,  d’après  ces  facrifices,  de 
l’état  où  fe  trouvoit  ce  fucceffeur  de  Chilpéric. 
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&  de  combien  étoit  déchu  le  fils  de  Frédégonde. 

Il  auroit  été  long -temps  reftremt  à  cette  foible 
domination,  files  deux  jeunes  rois  n’ enflent  eu 
l’imprévoyance  de  porter  leurs  forces  hors  du 
royaume.  Ne  voyant  plus  d’ennemi ,  de  rival  à 
combattre  en  France ,  ils  allèrent  au  -  delà  des 
Pyrénées  réclamer  un  tribut  qu’ils  prétendoient 
pouvoir  exiger  d’un  peuple  qui  habitoit  la  Na¬ 
varre,  la  Caftille  &c  l’Arragon.  Leur  entreprife  , 
légitime  ou  non,  fut  confirmée  par  le  fuccès  :  tout 
plia  devant  eux  ;  mais  tandis  qu’ils  s  occupoient 
à  recueillir  de  ftériles  lauriers ,  Clotaire  fe  difpo- 
foit  à  fe  réintégrer  dans  fes  anciennes  pofleflions. 
Il  envoya ,  fous  les  ordres  d’un  de  fes  généraux  , 
une  armée  qui ,  après  avoir  pris  quelques  places 
fans  défenfe ,  inveftit  Orléans,  où  le  maire  de 
Bourgogne,  qui  s’y  étoit  retiré,  fe  prépara  à  en 
foutenir  le  fiège. 

Thierry,  averti  de  cette  irruption ,  vole  au  fe- 
cours  de  fes  états.  Une  partie  de  fon  armée  eft 
d’abord  arrêtée  \  mais  bientôt  elle  franchit  le 
fleuve  qui  la  fépare  de  l’ennemi  ,  lui  livre  un 
combat  dans  lequel  elle  détruit  &  met  en  fuite 
tout  ce  qui  s’oppofe  à  fon  courage.  Un  fils  de 
Clotaire,  qu’il  avoit  eu  l’imprudence  d’expofer 
au  fort  des  armes ,  tombe  au  pouvoir  des  Bour¬ 
guignons  &  difparoît. 
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Theodebert,  de  Ton  côté,  avoit  dirigé  fa  mar¬ 
che  vers  Compïègne ,  où  Clotaire  avoit  affis  fon 
camp.  Ce  prince  n’eut  pas  plutôt  appris  la  dé¬ 
faite  de  fon  général ,  qu'il  ne  fentit  plus  que  fa 
foiblelîe,  &  demanda  une  fécondé  fois  la  paix  ; 
elle  lui  fut  accordée  par  le  roi  d’Auftrafie  à  des 
conditions  moins  dures  que  la  première.  Thierry, 
qui  na\  oi-  pas  ete  confulte ,  foupçonna  qu’un 
accommodement  fi  prompt  cachoit ,  de  la  part  de 
Theodebert,  l’intention  de  fe  fortifier  contre  lui 
de  1  alliance  de  Clotaire.  Pour  prévenir  leurs  defi- 
fems ,  il  confentit  à  ne  pas  abufer  de  fa  viftoire. 
Cette  paix,  au  lieu  de  cimenter  l’union  d’une  fa¬ 
mille  trop  long- temps  divifée,  fut  un  germe  de 
guerre  entre  les  deux  frères  victorieux. 

Ï1  faut  ecarter  1  acculation  faite  fur  ce  fujet  à  la 
reine  Brunehaut  ,  qui ,  dit-on ,  fema  la  difcorde 
dans  le  cœur  de  fes  petits-fils.  Quel  intérêt  avoit- 
elle  donc  a  les  affoiblir  ?  Etoit  -  ce  pour  fortifier 
l’ennemi  de  fa  famille,  le  fils  de  Frédégonde?  Si 
elle  montra  delà  préférence  pour  la  Bourgogne, 
ou  elle  forma  des  établilïemens  grands  &  utiles , 
il  n’en  réfulte  pas  qu’elle  haïflbit  le  roi  d’Auf- 
trafie,  encore  moins  qu’elle  eût  été  expulfée  de 
fès  états.  Il  eft  bien  plus  naturel  de  penfer  qu’elle 
s’attacha  au  plus  jeune  de  fes  petits-fils,  parce 
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«qu’il  avoit  plus  befoin  de  fa  furveillance  ,  &  font 
royaume  de  fon  adminift ration. 

Ce  qui  eft  plus  démontré  ,  c’eft  que  Potadc , 
nouvellement  nommé  maire  du  palais  ,  abufa  de 
fon  afcendant  fur  Thierry  pour  1  engager  dans  une 
guerre  contre  fon  frère.  Les  Bourguignons  furent 
fi  convaincus  qu’il  étoit  feul  l’auteur  de  ce  confeil 
perfide 5  qu’étant  fur  le  point  de  fe  battre,  ils  firent 
un  a£te  d’une  grande  juftice.  «  Pourquoi,  fe  di- 
»  rent-ils  ,  allons-nous  verfer  notre  fang  ou  ré- 
»  pandre  celui  de  nos  anciens  compagnons  d  ar- 
»  mes  ?  Théodebert  n’eft-il  pas  le  frère  de  notre 
»  roi  ?  Ceux  qui  combattent  pour  lui  n’ont-ils 
»  pas  combattu  avec  nous.  Il  n’y  a  donc  qu’un 
»  ennemi  des  deux  frères  &  des  deux  nations 
»  amies  qui  nous  mette  les  armes  à  la  main  ?  Il 
p  vaut  mieux  qu’il  périffe  feul  que  d’expofer  à 
n  la  mort  ceux  qui  doivent  demeurer  alliés».  Ce 
difeours  fit  fur  les  foldats  une  .fi  vive  impreffion  » 
qu’ils  coururent  tous  à  la  tente  où  Potade  étoit 
tranquillement  occupé  à  jouer  une  partie  d’échecs, 
exigèrent  qu’il  leur  fût  livré  &  le  mirent  en  pièces. 
Cet  évènement  fit  conclure  la  paix,  &  les  deux 
armées  fe  réparèrent  fans  autre  effufi on  de  fang. 
Nos  hiftoriens  ont  défiguré  ce  beau  trait;  ils 
fie  Font  préfenté  que  comme  un  a&e  féditieux 
qui  méritait  d’être  puni  ;  ils  n’ont  pas  voulu  y 
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voir  ce  qu  il  avoit  de  jufle  &  d’humain  ;  ils  n’ctîf 
pas  daigné  Te  fouvenir  que  les  Francs  avoient  ori- 
gmairement  le  droit  de  déclarer  la  guerre  &  de 
faire  la  paix  ;  que  leur  chef  ne  pouvoit  les  con¬ 
duire  au  combat  qu’après  les  avoir  confultés;  que 
celui-là  étoit  véritablement  digne  de  mort ,  qui 
bravoit  leur  volonté  &  les  entraînoit  dans  une 
aftion  qu’ils  avoient  jugé  être  injufte; 

Les  Bourguignons,  en  refpeftant  Thierry  qui 
fortit  de  fa  tente  &  fe  préfenta  devant  les  fol- 
dats  qu  il  vouloit  faire  punir  comme  des  mutins , 
déclarèrent,  par  leur  conduite,  la  perfonne  du  roi 
inviolable ,  &  firent  tomber  la  refponfabilité  fur  fion 
premier  miniftre.  Ils  devancèrent  de  douze  fiècles 

deux  des  principaux  articles  de  notre  conftitu- 
tion. 

Cette  paix ,  réfolue  par  l’armée  dés  Bourgui¬ 
gnons  ,  ne  dura  malheureufement  que  cinq  ans< 

Le  roi  ci’Auftrafie  fouffroit  avec  peine  qu’on 
eût  demembre  de  fes  états  quelques  provinces  ; 
pour  les  reconquérir ,  il  s’expofi  à  perdre  celles 
qu  il  polîedoit.  Déjà  il  n’ell  plus  digne  de  l’inté¬ 
rêt  qu’on  prendroit  aux  malheurs  qui  vont  l’ac¬ 
cabler  :  il  s’eft  fouillé  du  meurtre  de  fa  compa¬ 
gne  pour  partager  fon  trône  avec  une  efclave. 

C  eft  apres  s  etre  ainfi  dégradé  qu’il  entre  dans 
l’Alface,  Si  la  réduit  fous  fa  puiffance.  Il  fait 

enfuite 
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enfuite  propofer  au  roi  de  Bourgogne  de  fou- 
mettre  fes  prétentions  au  jugement  des  principaux 
de  la  nation  qui  feront  pris  pour  arbitres.  Thierry 
confent  à  s’en  rapporter  à  ce  tribunal  d’équité  ; 
il  fe  rend  au  lieu  indiqué  avec  quelques  feigneurs 
de  fa  cour.  Théodebert ,  qui  doute  de  la  juftice 
de  fa  caufe^  l’appuie  de  la  perfidie  &  de  la  vio¬ 
lence.  Il  fe  préfente  d’abord  avec  une  efcorte  peu 
nombreufe  ;  mais  au  moyen  des  troupes  qu’il  a 
fait  filer  myftérieufement ,  il  enveloppe  fon  frère, 
&  le  réduit  à  l’alternative  d’acquiefcer  au  traité 
qu’il  lui  propofe,  ou  de  demeurer  fon  prifonnier. 
Un  artifice  aufii  coupable  ne  donne  qu’un  fuccès 
éphémère.  Le  roi  de  Bourgogne  n’eut  pas  plutôt 
recouvré  fa  liberté,  qu’il  s’occupa  d’afîurer  fa 
vengeance  ;  il  commença  par  obtenir  de  Clotaire 
une  neutralité  ,  fous  la  promeffe  de  lui  faire  ref- 
tituer  tout  ce  qui  avoit  été  ufurpé  fur  fes  états 
par  le  roi  d’Auflrafie  ;  il  leva  enfuite  une  nom¬ 
breufe  armée ,  &  marcha  contre  Théodebert. 

Ce  n’étoit  plus  aux  yeux  des  Bourpuio-nons 
qu’un  frère  déloyal,  qu’un  ennemi  perfide  ;  aufli 
fondirent-ils  avec  impétuofité  fur  fes  foldats  dans 
les  plaines  de  Toul.  Le  courage  des  Aultraliens  ne 
put  foutenir  leur  choc  ;  ils  furent  mis  en  déroute. 
Leur  roi,  après  s’être  retiré  d’abord  à  Metz,  en- 
fuite  à  Cologne  ,  reparut  avec  une  nouvelle  année 
Tome  IF,  O 
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compofée  de  Saxons ,  de  Thuringiens  &  d’autres 
peuples  de  la  Germanie.  Plein  de  confiance  dans 
la  bravoure  de  ces  nouvelles  troupes,  il  s’avance 
jufqu’à  Tolbiac .  Là  fe  livra  cette  fanglante  bataille 
où  l’exagération  des  hiftoriens  ,  qui  ne  s’effraient 
pas  des  loix  phyfîques ,  alla  jufqu’à  fuppofer  que 
des  bataillons  de  corps  morts  ferrés  les  uns  contre 
les  autres  demeurèrent  debout  comme  s'' ils  eujjent 
été  encore  en  vie .  Les  Auftrafiens ,  vaincus  pour  la 
fécondé  fois ,  fe  difperfèrent  au  loin. 

Leur  roi  fe  réfugia  au-delà  du  Rhin  ;  des  traîtres 
(les  princes  malheureux  font  encore  plus  expofés 
que  les  autres  à  en  rencontrer)  s’en  faifirent,  & 
le  livrèrent  à  Thierry,  qui  ne  voulut  plus  voir  en 
lui  ni  un  frère,  ni  un  roi,  ni  même  un  foîdat  ; 
il  le  fit  dépouiller,  non-feulement  de  fes.  ornemens 
royaux,  mais  encore  de  fon  baudrier-,  &  l’envoya 
fous  une  forte  efcorte  à  Châlons -fur -Saône,  où 
il’  fut  enfuite,  pour  plus  grande  sûreté,  condamné 
à  perdre  la  vie,  ainfi  que  fon  fils  unique.  Nous 
ignorons  fi  Brunehaut  eut  part  à  ce  jugement  ; 
elle  fut  fans  doute  coupable  de  le  fouffrir  ,  fi  elle 
put  l’empêcher.  La  victoire  ne  donnoit  pas  à 
Thierry  droit  de  vie  &  de  mort  fur  un  captif 
qui  étoit  fon  frère  &  roi  comme  lui;  mais  cette 
première  race  de  nos  rois  étoit  encore  plus  barbare 
qu’ignorante  ;  fes  crimes  ne  faifoient  qu’en  enfan¬ 
ter  de  plus  monflrueux. 
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Thierry  rie  furvécut  pas  long-temps  a  fes  deux 
Victoires  ;  il  alloit  tourner  fes  armes  contre  Clo¬ 
taire,  lorfqu’une  mort  naturelle  l'entraîna  dans  la 
tombe.  Il  laifloit  quatre  fils  qui  auroient  dû,  fui- 
vant  l’ufage  ,  le  partager  les  royaumes  de  leur 
pere  ,  mais  ces  foibles  orphelins  n  ayant  pour 
appui  qu’une  trifaïeule  épuifée  de  douleurs  dé¬ 
voient,  fous  Clotaire  II,  renouveler  cette  fcène 
affreufe  des  enfans  de  Clodomir.  Trois  de  ces 
princes ,  trahis  &  livrés  par  un  maire  du  palais , 
furent  amenés  devant  le  digne  fils  de  Frédégonde, 
qui  en  fit  égorger  deux  ,  &  n’épargna  le  troifième 
que  parce  qu’il  fe  reffouvint  qu’il  en  étoit  le  par- 
rein.  Le  quatrième  fils  de  Thierry,  échappé  à  la 
tralufon,  alla  fe  cacher  dans  une  obfcurité  d’où 
il  n’eft  jamais  forti. 


Brunehaut  hit  afiez  malheureufe  pour  ne  pas 
mourir  de  défefpoir,  en  apprenant  le  fort  de  fa 
poftérité.  Réfugiée  dans  un  château  près  du  lac 
de  Neufchâîel ,  011  l’arracha  impitoyablement  de 
C  retraite  pour  ia  conauire  à  fon  ennemi ,  qui , 
ians  égard  pour  fon  âge*  pour  fa  dignité,  pour 
ion  fexe ,  eut  la  cruauté  de  i  expofer  pendant  trois 
jours  fur  un  chameau  aux  regards  infultans  d’une 
foldatefque  féroce.  Après  avoir  eu  l’impoliîique 
de  dégrader  ainfi  la  royauté  dans  la  perfonne  d’une 
princeffe  qui  avoit  adminiftre  tant  d’années  le 
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royaume  de  Bourgogne ,  Clotaire  mit  le  comble 
à  la  barbarie  en  la  faifant  attacher  à  la  queue  d’un 
cheval  indompté ,  qui  la  traîna  fur  les  cailloux  à 
travers  les  ronces  où  fon  corps  fut  déchiré.  Les 
lambeaux  de  cette  viftime  furent  livrés  aux  flam¬ 
mes  &  réduits  en  cendres. 

Les  accufations  accumulées  fur  la  mémoire  de 
cette  princeffe  nous  femblent  autant  de  calomnies. 
Des  monumens  ont  long-temps  attefté  la  fagefie 
de  fa  régence ,  &  rien  ne  conftate  les  crimes  qu’on 
lui  reproche.  Un  feul  mot  la  juftifie  ;  elle  a  été 
diffamée  par  les  admirateurs  de  Clotaire  II  :  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  honte  de  vanter  la  modération 
d’un  prince  affez  dénaturé  pour  faire  égorger  les 
enfans  de  Thierry,  pour  condamner  à  un  fupplice 
auffi  infâme  que  cruel  une  reine  qui  devoit  être 
refpeêlacle  à  fes  yeux,  au  moins  par  fon  rang  & 
fes  années  ,  font  indignes  de  toute  croyance  ;  leur 
témoignage  doit  être  rejeté  avec  mépris. 

Nous  fommes  cependant  bien  éloignés  de  croire 
que  Brunehaut  fût  exempte  de  reproches  ;  il  en 
eft  un ,  par  exemple  ,  très  -  grave  qu’on  peut  lui 
faire  ,  &  dont  Velly  ne  parle  pas  ;  c’eft  l’alliance 
déshonorante  qu’elle  contrafta  ,  en  584,  avec 
Chilpéric  contre  Gontran.  Childebert  n’avoit 
alors  que  huit  ans  ;  ce  traité,  dont  Velly  fait  un 
crime  à  ce  jeune  prince,  qu’il  accufe  d’ingratitude 
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envers  fon  oncle,  étoit  bien  certainement  l’ouvrage 
de  la  tutrice.  Mais  écoutons  ce  que  dit  à  ce  fujet 
Montefquieu  ,  fi  lupérieur  à  tous  nos  hiftoriens  : 
«  Il  paroît  d’abord  extraordinaire  que  cette  reine, 
»  fille,  fœur,  mère  de  tant  de  rois,  fameufe  en- 
»  core  aujourd’hui  par  des  ouvrages  dignes  d’un 
»  édile  ou  d’un  proconful  romain ,  née  avec  un 
»  génie  admirable  pour  les  affaires ,  douée  de 
»  qualités  qui  avoient  été  fi  long-temps  refpec- 
»  tées,  fe  foit  vue  tout- à-coup  expofée  à  des 
»  fupplices  fi  longs ,  fi  honteux  ,  fi  cruels ,  par 
»  un  roi  dont  l’autorité  étoit  fi  mal  affermie  dans 
»  fa  nation,  fi  elle  n’étoit  tombée  par  quelque 
»  caufe  particulière  dans  la  difgrace  de  cette  na- 
»  tion.  Clotaire  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ; 
»  mais  il  y  en  avoit  deux  qu’il  fit  lui  -  même 
»  mourir.  La  mort  de  quelques  autres  fut  le 
»  crime  du  fort  ou  de  la  méchanceté  d’une  autre 
»  reine.  Une  nation  qui  avoit  laiffé  mourir  Fré- 
»  dégonde  dans  fon  lit,  qui  s’étoit  même  oppo- 
»  fée  à  la  punition  de  fes  épouvantables  crimes, 
»  devoit  être  bien  froide  iur  ceux  de  Brune- 
»  haut. 

»  Elle  fut  mife  fur  un  chameau ,  &  on  la 
»  promena  dans  toute  l’armée ,  marque  certaine 
»  qu’elle  étoit  tombée  dans  la  difgrace  de  cette 
»  armée  »* 
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Il  nous  fembîe  que  Montefquieu  a  ici  confondis 
ce  qui  devoit  être  diftingué.  La  nation  des  Bom>, 


guignons ,  celle  de  Soiffons  ou  de  Paris  ,  ne  fe  re- 
gardoient  pas  comme  n’en  faifant  qu\me ,  puif- 
qu  elles  etoient  fans  ceffè  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres.  La  nation  paridenne  avoit  pu 
von  avec  indifférence  les  crimes  de  Frédéuonde, 

O  7 

fans  que  pour  cela  celle  de  Bourgogne  eût  été 

V  J  O 

difpofëe  à  en  fouffrir  de  femblables  dans  Brune- 


haut.  Les  habitans  des  royaumes  de  Soiffons  & 
de  Paris  dévoient  haïr  Brunehaut,  parce  qu’elle 
avoit  fou  vent  armé  les  Bourguignons  &  les  Auf- 
trafiens  contr’eux.  C’étoit  même  là  une  raifon  de 
pardonner  à  Chilpéric  &  à  Frédégonde  fe  s  atten- 
tats  contre  elle  &  les  enfans.  Pour  conclure  avec 
Montefquieu  de  !a  fin  tragique  de  Brunehaut  , 
qu’elle  fût  tombée  dans  la  difgrace  de  fa  nation 
fcc  de  fon  armée  ,  il  faudrait  non-feulement  que 
ce  fût  en  Bourgogne,  mais  encore  fous  les  re¬ 
gards  de  fa  feule  armée  qu’elle  eût  été  dégradée 
&  condamnée  a  une  mort  honteufe. 

Montefquieu  ajoute  «que  Warnachaire ,  qui 
?voit  été  Pâme  de  la  conjuration  contre  Brune¬ 
haut,  fut  fait  maire  de  Bourgogne,  &  qu’il  exigea 
tle  Clotaire  qu  il  ne  ferait  jamais  déplacé  pendant 
fa  vie(i). 
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(i)  Ce  premier  maire  fe  Hommoit  Garnier ,  fui  vaut 
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Par  cette  faveur  infigne ,  l’autorité  royale  créa 
un  officier  inamovible  ,  indépendant  de  la  puif- 
fance  du  monarque  &  de  celle  de  la  nation.  On 
verra  bientôt  que  cette  infraction  au  privilège 
national  fut  encore  plus  funefte  aux  rois  qu  elle 
ne  le  fut  au  peuple  ?  auquel  on  donna  un  nou¬ 
veau  maître. 

Le  maire  devint  à  cette  époque  le  premier 
gouverneur  de  l’état.  Jufqu’alors  il  n’avoit  ete  que 
le  maire  du  palais;  il  fut  le  maire  du  royaume  7 
&  par  conféquent  éligible  par  le  peuple.  Or  , 
comme  il  eft  plus  naturel  de  s’attacher  à  l’auto¬ 
rité  qu’on  a  créée  qu’à  celle  qui  s’eft  elevee  fans 
notre  aveu  9  il  en  dut  réfui  ter  que  les  maires  furent 
par  la  fuite  plus  chers  au  peuple  que  les  rois,  qui 
fembloient  ne  rien  tenir  de  lui.  Si  l’on  ajoute  à 
cette  première  confidération  les  qualités  dont  le 
maire  devoit  au  moins  fe  parer  pour  être  élu  , 
l’art  avec  lequel  il  agrandiffoit  fes  prérogatives  , 
afin  d’être  à  même  de  multiplier  fes  faveurs ,  on 
concevra  qu’il  s’établit  nécefTaireçnent  une  ri¬ 
valité  fecrette  entre  la  puiffimce  de  la  mairie  St 
celle  de  la  royauté.  La  première  tiroit  avantage 
de  toutes  les  fautes  de  l’autre  ;  elle  redoubloit 

Velîy  ;  Montefquieu  s'attachait  plus  aux  chofes  qu’aux 
noms  véritables* 
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fi  en  raifon  de  l'inertie  de  la  fécondé/ 

A  cli  mort  de  Brunehaut  &  l’anéantiffement 
des  enfans  de  Thierry,  Clotaire  II,  qui  avoit  d’a¬ 
boi  d  éprouvé  une  lî  grande  réduction  dans  fes 

états ,  devint  le  feul  roi  de  la  monarchie  fran- 
coife. 

Nous  avons  vu  que  fon  règne  eft  marqué  par 
im  fragment  de  légiflation  qui  tempéroit  larbi- 
traire  de  l’autorité  royale  ;  mais  dans  le  moment 
ou  il  faifoit  aux  grands  de  la  nation  le  facrihce 
da  pouvoir  illimité  dont  fes  prédéceffeurs  avoient 
tant  abufé,  le  peuple  ne  recouvroit  pas  le  lien. 
En  Bourgogne  &  en  Aullralîe,  deux  chefs  domi- 
noient  fous  le  titre  de  maire  du  palais.  Dans  la 
Ne u fl: rie  ,  toute  la  puilfance  légîflative  fembloit 
etie  tombée  entre  les  mains  des  evêques ,  qui 
avoient  fubftitué  des  conciles  aux  affemblées  na¬ 
tionales  3  &  puhlioient  des  canons  comme  loix  du 
royaume. 

Ce  fut  du  feinmême  d5un  fameux  concile,  tenu 
à  Paris  en  614  ,  &  auquel  avoient  affilié  foi- 
xante  &  dix -neuf  évêques  de  toutes  les  parties 
du  royaume ,  qu’émana  ledit  de  Clotaire  II,  qu’il 
avoit,  fuivant  toute  apparence,  rédigé  de  concert 
avec  ces  prélats.  Doit-on  ,  d’après  cela,  s’étonner 
de  l’afcendant  progreffif  du  clergé  fur  le  relie  de 
la  nation  ?  Pour  échapper  à  l’humiliation  ,  aux 
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peines  infamantes,  aux  confifcations,  il  n’y  avoit 
({lie  deux  voies  à  fuivre  :  fe  ranger  fous  la  pro¬ 
tection  de  l’églife ,  foit  en  s’affiliant  à  elle,  foit 
en  lui  abandonnant  fes  biens,  foit  en  embraffant 
la  vie  monafhque;  ou  faire  hommage  a  la  cou¬ 
ronne  de  fes  propriétés  pour  les  recevoir  d’elle  à 
titre  d’ufufruit ,  &  devenir  fon  vaffah  Par  cet 
échange,  un  fimple  aleu  fe  convertiffoit  en  fief, 
&  le  poffeffeur  jetoit  dans  fa  famille  ce  germe 
Me  nobleffe  qui  a  tant  fruûifié  &  pouffé  depuis 
des  rameaux  fi  étendus,  fi  épais ,  qu’ils  frappoient 
de  ftérilité  toutes  les  plantes  qui  naiffoient  fous 
leur  ombre. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Clotaire  II  que  la 
nobleffe,  qui  jufqu’alors  avoit  appartenu  exclu¬ 
sivement  à  tous  les  Francs ,  commença  à  devenir 
exclufive  dans  certaines  familles  ;  tant  que  les  fiefs 
ou  bénéfices  furent  amovibles,  leurs  poffeffeurs 
fe  feroient  bien  gardés  de  prétendre  que  la  no¬ 
bleffe  y  étoit  attachée,  parce  que  c’eût  été  re- 
connoitre  qu’en  perdant  fon  bénéfice  on  devenoit 
roturier. 

Déjà,  par  un  traité  paffé  à  Andely,  Gontran 
&  Childebert  étoient  convenus  de  ne  plus  retirer 
à  leur  gré  les  bénéfices  qu’ils  avoiçnt  conférés  ou 
qu’ils  confèreroient  aux  églifes  &  aux  leudes .  Ce 
qui  contribua  le  plus  à  aliéner  contre  la  reine 
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Bumehaut  le  clergé  &  les  grands  des  royaumes 
d  Auftrafie,  ce  fut  1  atteinte  quelle  ofa  porter  à  ce 
traité  ;  ceux  en  faveur  defquels  elle  difpofa  de 
bénéfices  déjà  donnés  craignirent  de  les  perdre  ; 
ceux  auxquels  elle  les  conferva  eurent  la  même 
frayeur  :  elle  fe  fit  par  fes  dons  de  foibles  amis 
&  de  mortels  ennemis. 

En  615  ,  une  loi  qui  n*etoit  pas  confiitution- 
neîle ,  puifqu’elle  n’eut  pas  pour  bafe  le  vœu  de 
la  nation  afTemblee  ou  même  légalement  re- 
préfentée ,  confirma  non  -  feulement  le  traité 
d  Andely  ,  elle  décida  encore  que  le  po  fie  fleur 
d’un  bénéfice  pourroit  le  tranfmettre  à  fon  héri¬ 
tier  ou  à  qui  bon  lui  fembleroit.  Ainfi,  c’efi  de 
cette  époque  que  fi  la  noblefïe  a  jamais  pu  ré- 
fulter  de  la  propriété  d’une  conceflîon  royale  > 
elle  a  pu  auffi  devenir  héréditaire. 

Une  faveur  fi  importante  concilia  à  Clotaire  II 
1  affeéhon  de  tous  les  grands  du  royaume;  auffi, 
a  la  mort  de  Garnier ,  ceux  de  Bourgogne  lui 
déclarèrent  -  ils  qu’ils  n’éliroient  point  un  autre 

maire ,  &  qu’ils  ne  vouloient  être  gouvernés  que 
par  lui. 

Les  rois  fe  fortifiant  de  la  reconnoiffance  de 
cette  nouvelle  nobleffe  &  de  l’afcendant  du  clergé, 
&  ceux-ci  facrifiant  aux  rois  tous  les  intérêts  du 

\ 

peuple,  celui-ci  tomba  clans  une  dégradation  telle 
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uWenfiblement  il  ne  fut  plus  compté  pour  rien 
ans  la  nation.  Déjà  les  affemblées  du  champ  de 
Pars  n’avoient  plus  lieu  pour  lui  ;  le  droit  de 
rfFrage ,  ce  grand  titre  de  fa  fouveraineté ,  étoit 
ffecé  ;  l’habitant  des  villes,  le  fimple  proprietaire 
ie  voyoit  au-deffous  de  lui  que  le  fert.  Francs  & 
ïaulois  étoient  confondus  dans  une  égaie  obf- 
urité.  Ce  qui  contribua  peut-être  à  faire  fuppor- 
er  au  premier  cette  dégradation ,  ce  fut  l’adminif- 
ration  fàge  de  Clotaire ,  fes  règlemens  équitables , 
e  foin  qu’il  eut  d’envoyer  des  commiffaires  dans 
es  provinces  pour  écouter  les  plaintes  tics  fujeis  , 
irrêter  les  injuftices  &  les  abus  d’autorité  que 
louvoient  commettre  les  centeniers,  les  comtes, 
jes  ducs ,  dans  l’étendue  de  leur  territoire.  Souvent 
il  donnoit  lui-même  audience  a  la  porte  de  fon 
palais,  &  y  établiffoit  fon  tribunal  :  il  créa  des 
parlemens.  ambulatoires,  qui  n’etoient  que  des 
fimulacres  d’affemblées  nationales. 

Le  peuple  eft  en  général  fi  peu  prévoyant  que, 
pourvu  qu’il  jouiffe  d’une  ombre  de  juftice,  il  ne 
s’inquiette  pas  fi  une  puiflance  plus  aétive  emplette 
fur  les  privilèges  ;  malheureufemçnt  il  ne  fait  ni 

en  u fer  ni  les  confèrver. 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  il  etoit  jugé 
par  fes  pairs.  Grégoire  de  Tours  nous  dit  «  qu  a 
»  roccafion  d’un  meurtre  &e  d’une  vengeance 
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»  privée ,  il  fit  citer  les  deux  parties  au  tribunal 
»  des  citoyens  ;  que  les  citoyens  s’aflemblèrent , 
»  &  que  L'affaire  y  fût  jugée  ».  Il  fuffifoit  alors 
d  être  libre  pour  avoir  le  droit  de  venir  fiéger  & 
de  fe  reveur  du  caractère  de  juge.  Liberi  conve- 
niant  ,  omnes  ad  placitum  vemant.  Les  habitans 
des  villes  eurent  afiez  peu  de  dignité  pour  regarder 
ce  droit  de  citoyens  comme  une  charge,  on  ne 
demanda  pas  mieux  que  de  les  en  affranchir.  Des 
notables ,  fous  le  nom  de  feabins ,  furent  invertis 
exclufivement  de  la  fonâion  d’affefleurs  du  comte 
ou  du  centenaire.  Ainfi  ce  peuple  qui  s’étoit  laifle 
enlever  le  pouvoir  légirtatif  fit  volontairement  le 
facrifice  du  pouvoir  judiciaire. 

La  meme  indifférence  pour  les  jugemens  des 
citoyens  s  etendit  aux  élections  \  la  faveur  du  roi 
ou  celle  du  maire  remplirent  toutes  les  places 
importantes. 

Tandis  que  le  peuple  fouffroit  l’anéantirtement 
de  fes  plus  beaux  droits,  le  clergé  lui  donnoit 
1  exemple  d’une  conduite  bien  oppofée  ;  il  mul- 
tiplioit  fes  artemblées  ;  il  fe  maintenoit  dans  le 
privilège  de  juger  exclufivement  tous  fes  mem¬ 
bres.  Loin  de  laiffer  entamer  fa  jurifdiction  ,  il 
empiétoit  fouvent  fur  la  jurifdi&ion  laïque  ;  il 
arracha  a  Clotaire  les  élections  dont  s’étoient 
emparé  fes  prédéceffeurs  ;  il  étendoit  fes  droits 
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’afyles ,  &  oppofoit  une  courageufe  fermeté  au 
.efpotifme  ;  il  rendoit  fes  biens  &  fa  perfonne  Ta¬ 
rés.  La  vengeance  &c  la  cupidité  n’ofoient  y  tou- 
her  fans  fon  aveu. 

Comment  la  nation  ne  fut  -  elle  pas  faire  en 
:orps  ce  qu’un  de  fes  membres  faifoit  pour  lui 
eul?  Mais ,  nous  ne  pouvons  pas  trop  le  répé- 
er,  la  fuperflition ,  l’autorité  royale,  l’égoifme 
les  grands,  s’étoient  réunis  pour  la  dégrader  & 
’élever  fur  fon  abaiffement. 

En  622  ,  Clotaire  alfocia  un  de  fes  fils  à  fa 
Duiffance  :  jufqu’alors  la  couronne  n’a  voit  été  re- 
evée,  divifée  par  les  héritiers  du  monarque  qu’à 
'a  mort  ;  elle  fut  partagée  de  fon  vivant.  Dago¬ 
bert  obtint  de  fon  père  le  royaume  d’Auftrafie  ; 
nécontent  des  lirrçites  mifes  à  fon  autorité  &  à 
fes  états,  ce  fil^  oublia  bientôt  que  ce  qu’il  avoit 
reçu  étoit  un  don.  Peu  s’en  fallut  que  la  nation  , 
qui  fut  trop  fouvent  viftime  de  la  haine  de  fes 
rois,  ne  vît  encore  une  fois  un  fils  armé  contre 
fon  père.  Il  n’auroit  plus  manqué  que  ce  trait  de 
reffemblance  entre  les  deux  Clotaires  ;  tous  deux 
affaffins  de  leurs  neveux  ,  le  premier  avoit  encore 
été  le  bourreau  de  fon  fils  ;  le  fécond ,  pour  s’évi¬ 
ter  un  femblable  malheur,  confentit  à  céder  ce 
qu’il  s’étoit  réfervé  fur  le  royaume  d’Auftrafie. 
Dagobert  fatisfait  ne  tourna  plus  fes  armes  que 
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contre  les  Gafcons,  qu’un  naturel  inconftant  eii« 

traînoic  fouvent  à  la  révolte. 

\ 

En  portant  le  fer  &  la  flamme  jufques  clans 
leurs  retraites  les  oins  cachées,  il  les  contraignit 
de  venir  s’humilier  devant  fa  puiffance  ;  mais  les 
Saxons,  qui  s’étoient  flattés  de  recouvrer  cette  li¬ 
berté  qui  s’anéantilïbit  jufques  dans  la  Germanie, 
lui  oppofèrent  un  courage  fl  foutenu  ,  qu’apres 
avoir  couru  le  rifque  de  perdre  la  vie  dans  un 
combat ,  Dagobert  fut  forcé  de  fe  replier  &  d’in¬ 
voquer  le  fecours  de  Clotaire  ,  en  lui  envoyant 
fon  cafque  brifé  &  teint  de  fon  fang  pour  preuve 
de  fa  valeur. 

Le  vieux  monarque,  ému  à  l’afpeâ:  de  ce  figue 
honorable,  joint  fon  fils  avec  une  armée,  lui  prête 
l'appui  d’un  bras  encore  vigoureux,  &  abat  lui- 
même  la  tête  du  chef  des  Saxons.  Cette  action 
eût  été  vraiment  glorieufe,  fi  elle  n’eût  pas  été 
fuivie  d’un  de  ces  ordres  inhumains  que  donne 
le  fang  froid  d’une  autorité  farouche,  &  qu’exé¬ 
cute  trop  ponétuellement  l’impitoyable  foldat. 

À  la  mort  de  Clotaire  II,  la  nation  fit  voir 
encore  qu’elle  n’entroit  plus  pour  rien  dans^  la 
difpenfation  du  pouvoir  fuprême,  &  que  l’ufage 
n’étoit  pas  un  titre  contre  la  force.  Une  circonf- 
tance  particulière  fut  favorable  à  l’ambition  de 
Dagobert*,  il  étoit  déjà  roi  du  vivant  de  Clotaire; 
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fa  volonté,  appuyée  d’une  armée,  fit  fon  droit. 
Sa  première  démarche  fat  d’aller  recevoir  à  Reims 
le  ferment  de  fidélité  des  évêques  &  des  feigneurs 
bourguignons ,  qui  s’y  étoient  rendus  pour  lui 
jurer  refpeél  &  foumifiion.  , 

Aribcrt  fon  frère,  voyant  tous  les  principaux 
de  la  nation  s’empreffer  de  ne  reconnoître  qu’un 
roi,  eut  la  fageflfe  de  fentir  qu’il  n’avoit  plus  rien 
à  efpérer  que  de  la  générofité  de  l’unique  monar¬ 
que  des  François.  Il  fe  joignit  à  la  foule  des  hum¬ 
bles  fujets,  &  vint  avec  fon  fils  rendre  hommage 
à  ce  chef  impérieux. 

Velly  prétend  que  «  c’éîoit  violer  ouvertement 
»  les  loix,qui  jufqu’alors  avoient  admis  tous  les 
»  enfans  des  monarques  françois  au  partage  du 
»  royaume  ». 

Où  étoient  les  loix  qui  les  autorifoient  à  faire 
ce  partage  ?  Les  enfans  de  Clovis  les  avoient- 
ils  refpe&ées,  en  égorgeant  les  enfans  de  Clodomir 
qui  dévoient  hériter  du  royaume  d’Orléans  ?  Cio* 
taire  II  n’avoit-il  pas  enfreint  ces  prétendues  loi* 
en  s’emparant  du  royaume  de  Bourgogne ,  après 
le  meurtre  des  enfans  de  Thierry  ?  Convenons 
donc  que  la  nation  ne  recevoit  pas  fes  monar¬ 
ques  de  la  loi  *,  qu’il  exiftoit  à  cet  égard  tout  au 
plus  un  ufage  établi  &  foutenu  par  une  égalité 
de  forces  entre  les  prétendans  à  la  couronne j  & 
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que  lorfque  cette  égalité  ne  fe  rencontroit  pas , 
rinjuftice  efcortée  de  la  puiffance  avançoit  oi 
rectiloit  a  fon  gre  les  limites  de  fa  fouverameté 
Cependant  ,  peu  de  temps  après  que  Dagoberl 
eut  réuni  fous  fon  fceptre  la  totalité  de  la  mo¬ 
narchie  ,  il  voulut  bien  relever  fon  frère  de  l’état 
de  fujet  auquel  il  Pavoit  réduit  ;  au  lieu  d'un  fim- 
ple  apanage,  il  lui  érigea  un  petit  royaume,  qui 
prit  le  nom  d* Aquitaine ,  &  dontTouloufe  devint 
la  capitale.  Si  1  on  en  croit  nos  meilleurs  hifto- 
riens  ,  Aribert  montra  des  vertus  dignes  d’un 
plus  grand  empire.  La  fageffe  de  don  adminiftra- 
tion  ,  le  courage  qu’il  déploya  dans  une  guerre 
qu’il  eut  à  foutenir  contre  les  Gafcons ,  lui  acqui¬ 
rent  une  telle  renommée  &  formèrent  un  con¬ 
traire  fi  marqué  entre  lui  &  fon  frère ,  que  les 
François  regrettèrent  de  n’avoir  pas  infifté  fur  un 
partage  égal  de  la  monarchie.  L’aveugle  deftinée , 
qui  frappe  fans  diftinâion  les  bons  comme  les 
mauvais  rois  ,  ne  laiffa  pas  long  -  temps  Aribert 
fur  le  trône  ;  Chilpéric ,  fon  fils  unique  ,  ne  tarda 
pas  à  le  fuivre.  Deux  morts  fi  promptes  firent 
naître  ces  foupçons  qui  s’attachent  aux  princes, 
lorfqu’ils  ne  les  repouflent  pas  par  des  vertus. 

Dagobert  recueillit  des  tréfors  amafifés  par 
l’économie ,  &  qu’un  luxe  ridicule  &  une 

dépravation 
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dépravation  de  mœurs  effrénées  11e  tardèrent  pas 
à  diffiper. 

M.  de  Voltaire,  qui,  dans  fon  hiftoire  des  11a- 
tions ,  plane  fur  tous  les  peuples  &  peint  leurs 
mœurs  à  grands  traits,  s’eft  quelquefois  abaiffe 
u  de  petits  détails  ou  laifîe  entraîner  dans  des  er¬ 
reurs.  Il  révoqué  en  doute  ce  que  l’on  a  dit  de 
la  magnificence  de  Dagobert  \  il  prétend  que  ce 
qiton  connoît  de  lui ,  cefi  quil  avoit  à-la- fois  trois 
epoufes  ;  quil  affembloit  des  conciles  &  tyrannifoit 
fon  pays.  Il  ajoute  que  c'ejl  fous  ce  prince  que 
■commença  F  autorité  des  maires  du  palais ,  &  •  il 
avance  que  les  évêques  n'eurent  aucune  part  au 
gouvernement  jufqu  à  Pépin,  père  de  Charles  Martel. 

Il  importe  très-peu  de  lavoir  fi  Dagobert  af- 
fe&oit  la  magnifique  repréfentation  dont  les  his¬ 
toriens  décorent  fies  marches ,  fies  audiences  ;  s’il 
étoit  véritablement  aflis  fur  un  trône  d’or  lorf- 
qu’il  recevoit  des  ambailadeurs.  Il  feroit  très-vrai- 
femblable  que  l’orfèvre  Saint-Éloi ,  qui  vint  à  fa 
cour  &  fut  le  directeur  en  chef  de  fa  monnoie , 
lui  eût  perfuadé  que  rien  n’étoit  plus  dimie  de  la 
majefté  royale  que  des  meubles  de  vermeille ,  que 
des  couronnes  enrichies  de  pierreries. 

Nous  avons  vu  que  les  maires  du  palais  ont 
joue  un  grand  rôle  fous  la  reine  Brunehaut;  que 
Clotaire  II  avoit  rendu  leur  emploi  inamovible« 

Tome  IF*  p 
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Ce  ne  fut  donc  pas  fous  Dagobert  que  commença 
leur  autorité  ?  Enfin ,  il  n’eft  pas  vrai  que  les 
évêques  n’eurent  aucune  part  au  gouvernement 
avant  Pépin.  Le  concile  tenu  à  Paris  en  616  + 
compofé  de  foîx  ante-dix -neuf  évêques  y  de  plu  (leurs 
feigneurs  ,  de  leudes  &  de  fidèles  ,  où  l’on  régla  les 
points  les  plus  effentiels  à  l’adminiftration  civile 
&  religieufe,  prouveroit  feul  que  les  évêques  eurent 
dès-lors  une  grande  part  au  gouvernement  (1). 

En  relevant  ces  erreurs ,  nous  fommes  bien 
éloignés  de  vouloir  diminuer  le  mérite  d’un  ou¬ 
vrage  qui  préfente  tant  de  vérités  utiles  fous  l’at¬ 
trait  d’un  ftyle  rapide  &  brillant  de  penfées  phi- 
lofophiques. 

Suivant  Velly,  les  premières  années  du  règne 
de  Dagobert  furent  marquées  par  des  aûes  de 
juftice  qui  faifoient  concevoir  d’heureufes  efpé- 
rances  ;  il  fe  montra  dans  plufieurs  villes  de  la 
Bourgogne  fous  les  traits  d’un  monarque  protec¬ 
teur  de  la  foibleffe.  Suivi  de  fa  cour  de  juftice,  il 
manifefta  cette  inflexible  fé vérité  qui  intimide  les 
grands,  &  ralfure  le  peuple,  trop  fouvent  placé 


(1)  Un  paflage  de  Grégoire  de  Tours  attefte  encore 
cette  vérité  :  Pontifices  &  univerfi  proceres  regni  fui ,  tam 
de  Aujlriâ  quant  Burgundiâ ,  ad  Cîotarium  pro  uùlitate  regid 
&  faiuts  pairict  convenerunt. 
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♦  , 
èntre  ^alternative  de  foufFrir  l’oppreffion  ou  de 

s’expofer  au  danger  de  la  révolte* 

Un  prince  dont  le  caractère  eut  ete  aflez  élevé 
pour  conferver,  dans  l’exercice  de  la  juflice,  une 
exafte  impartialité  ,  pour  ne  faire  acception  de 
perfonne ,  eût-il  eu  la  lâcheté  de  commander  le 
meurtre  deBrunulfe,  l’oncle  d’Aribert,  qui  l’avoit 
accompagné  afin  de  lui  prouver  lbn  attachement, 
&:  diffiper  par  fa  préfence  des  foupçons  d’intri¬ 
gues  d’ambition  ? 

Dagobert  fe  laiffa  trop  dominer  par  fes  paf- 
fions ,  pour  avoir  des  vertus.  Un  hiliorien  con¬ 
temporain  de  ce  prince  rapporte  qu’étant  encore 
enfant ,  il  fut  fi  indigné  du  mépris  que  lui  avoit 
marqué  Sandregelifus ,  quii  le  fit  battre  à  coups 
de  fouet ,  &  ajouta  à  cet  outrage  celui  de  lui  faire 
couper  la  barbe .  Dagobert  n’étoit  pas  encore  roi , 
&  il  trouvoit  déjà  des  miniflres  de  fà  vengeance  ! 
il  pouvoir  déshonorer  à  ce  point  un  leude  !  O 
Francs  ,  qu’étoient  donc  devenues  votre  liberté  & 
la  loi  protectrice  de  votre  honneur  ? 

Si  les  trois  femmes  qu’avoit  eues  Dagobert  éner¬ 
vèrent  fon  courage,  Samon ,  fimpîe  marchand 
François  *  fe  montra  bien  fupérieur  à  fon  roi  &  bien 
plus  digne  de  la  couronne.  Il  étoit  allé  commer¬ 
cer  chez  les  Efclavons ,  alors  opprimés  par  les 
Âbares  ;  il  les  aida  à  brifer  leurs  fers  ,  fe  mit  à 
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kur  tête ,  déploya  tant  de  refïources  &  de  cou¬ 
rage  qu’ils  le  nommèrent  leur  roi;  il  époufa  douze 
femmes ,  dont  il  eut  vingt  -  deux  fils  &  quinze 
filles,  foutint  une  guerre  contre  trois  corps  d’ar¬ 
mées  ,  triompha  de  celle  de  Dagobert ,  qui  s’étoit 
propofé  de  le  châtier  d’une  offenfe  faite  à  des 
négocians  françois. 

Le  règne  de  Dagobert  n’eut  rien  d’éclatant 
pour  lui  ni  pour  fa  nation  ;  fe  reffouvenant  trop 
fans  doute  du  danger  qu’il  avoit  couru  dans  le 
combat  où  fon  cafque  fut  brifé,  il  ne  fe  montra 
plus  à  la  tête  de  fes  armées,  &  parut  plus  difpofé 
à  terminer  par  des  négociations  que  par  des  ba¬ 
tailles  les  différends  qui  s’élevèrent  entre  lui  &  les 
Vifigoths  &  les  Saxons.  Une  lâche  trahifon  le 
défit  de  neuf  mille  Bulgares  qui  étoient  venus 
chercher  un  afyle  dans  fes  états  &  implorer  fa 
protection.  On  ne  fait  fi  l’indignation  ne  doit  pas 
l’emporter  fur  le  mépris ,  lorfque  l’on  voit  l’hof- 
pitalité  fi  cruellement  violée  par  un  prince  qui , 
de  la  même  main  dont  il  fignoit  l’ordre  d’égor¬ 
ger  dans  la  nuit  neuf  mille  étrangers ,  faifoit  des 
offrandes  aux  églifes  ,  aux  monaftères. 

Il  ne  confulta  pas  fans  doute  pour  une  aûion 
auffi  lâche  Saint -Éloi ,  dans  lequel  il  avoit  une 
grande  confiance ,  £k  qu’il  alloit  fouvent  vifiter 
dans  fes  atteliers ,  où  il  travailloit  à  ces  châffes 
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que  le  nom  de  l’ouvrier  fembloit  rendre  encore 
plus  précieufes. 

Ce  perfonnage ,  le  plus  célèbre  de  fon  temps  i 
par  fa  vertu,  par  fon  induftrie  ,  par  l’emploi  qu’il 
fit  de  fes  richeffes,  prouva  qu’il  avoit  des  talens 
d’un  ordre  fupérieur.  Il  fut  prévenir  une  guerre 
dont  les  Bretons  étoient  menacés  ,  &  amena  leur 
duc  à  venir  rendre  hommage  au  roi  des  Fran- 
çois  ;  auffi  accumula -t- il  fur  fa  tête  dès  titres 
qui  ne  parodient  pas  trop  fe  concilier  ;  d’orfèvre  il 
devint  furintendant  des  monnoies ,  enfuite  ambaf- 
fadeur,  &  enfin  évêque.  Celui  qui  orna  de  fon 
vivant  tant  de  monumens  expofés  à  la  vénération 
du  peuple  partagea  la  même  diflinûion  après  fa 
mort. 

Dagobert,  fi  peu  digne  d’être  le  roi  des  Fran¬ 
çois,  puifqu’il  ne  fait  oit  rien  pour  fa  gloire  ni 
pour  leur  bonheur ,  n’eut  que  le  mérite  d’avoir 
mis  en  ordre  les  différens  codes  de  loix  auxquelles 
les  habitans  des  diverfes  provinces  étoient  fou¬ 
rnis.  Mais  combien  il  leur  fit  payer  cher  ce  foible 
fervice!  il  ne  répara  pas  même,  comme  Clotaire, 
fes  crimes  particuliers  par  l’apparence  du  refped 
pour  les  anciens  privilèges  de  fa  nation  ;  il  affu- 
jétit  les  propriétés  à  des  taxes  arbitraires.  S’il  con- 

V 

voqua,  en  634,  les  évêques  &  les  grands  du 
royaume ,  lorlqu’il  voulut  afturer  après  fa  mort 
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la  couronne  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne  à  Clo« 
vis  Ion  fécond  fils ,  ce  fut  moins  de  fa  part  une 
reconnoiflance  du  droit  que  les  Francs  avoient 
d’être  confultés  dans  les  affaires  majeures,  qu’une 
précaution  contre  Sigebert  II  qu’il  avoit  déjà  fait 
roi  d’Aurtrafie.  Et  puis  qu’étoit-ce  que  le  con- 
fentement  des  évêques  &  des  grands  ?  Clovis  II 
ne  devoit-il  régner  que  fur  des  évêques  &  des 
nobles  ?  N’étoit  -  ce  pas  un  outrage  à  tous  les 
Francs ,  &  leur  dire  :  que  vous  y  confentiez  ou 
que  vous  n’y  confentiez  pas,  cet  enfant  fçra  votre 
roi  ;  les  ordres  qui  vous  feront  notifiés  en  fon 
nom  ,  vous  les  exécuterez;  j’ai  bien  voulu  paroîtrè 
prendre  l’avis  de  quelques-uns  d’entre  vous,  mais 
peu  m’importe  le  vœu  de  la  multitude  ;  vous 
m’obéirez  ,  même  après  ma  mort ,  en  vous  fou-> 
mettant  à  celui  que  je  vous  indique  pour  mon 
fucceffeur  ? 

C’étoit  déjà  la  maxime  des  rois,  que  toute  la 
nation  étoit  néceffairement  repréfentée  par  ceux 
auxquels  ils  avoient  accordé  des  terres ,  conféré 
des  emplois  important.  Far  cette  politique,  ils 
etoient  fûrs  de  tout  obtenir  de  ces  mêmes  hommes 
qu’ils  avoient  invertis  du  droit  d’opiner  pour  fe 
peuple,  &  qui  enflent  été  comptés  pour  rien  fans 
Jours  bienfaits, 

Aiîffi  lorfque  les  auteurs  aflimilent  les  plaids  des 
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rois  ou  leur  cour  plénière  aux  repréfentans  du 
peuple,  ils  calomniént  la  nation,  puifqu’elle  au- 
roit  été  le  confeil  &  le  complice  de  tous  les 
crimes,  de  toutes  les  injuftices  dont  Clotaire  II, 
Dagobert  &  Tes  enfans  fe  rendirent  coupables.  Les 
rois  furent  plus  jufles  par  la  fuite  ;  car  ils  prirent 
fur  leur  compte  toutes  leurs  fautes.  Après  avoir 
terminé  long-temps  leurs  formules  ou  ordonnances 
par  ces  mots  :  ainji  il  a  convenu  a  notre  plaid ,  il , 
a  été  arrêté  entre  nos  Francs  ( Ita  convenit  leudis 
nojlris  &  plaçait .  PLacuit  atque  convenit  inter  Fran¬ 
co  s  &  eorum  proceres  ) ,  ils  ont  fini  par  dire  :  car 
tel  ejl  notre  plaijir. 

Nous  touchons  à  une  révolution  bien  mémo¬ 
rable  dans  notre  hiftoire.  L’autorité  royale  va 
s’éclipfer  ;  mais  qui  peut  regretter  fon  éclat,  d’après 
ce  que  nous  avons  vu  jufqu’à-préfent  ?  De  tous 
les  rois  qui  ont  paffé  fous  nos  regards,  depuis  leur 
inflallation  dans  les  Gaules,  quel  eft  celui  qui  s’eft 
véritablement  occupé  du  bonheur  du  peuple,  qui 
a  eu  d’autre  defir  que  d’étendre  fon  empire ,  qui 
a  cherché  à  alléger  le  poids  des  Gaulois ,  ou  de 
maintenir  les  privilèges  des  compagnons  d’armes 
de  fes  ancêtres?  Si  Clotaire  II  a  publié  quelques 
règlemens  fages ,  a  fait  quelques  actes  de  juftice, 
n’a-t-il  pas  donné  à  fa  nation  l’exemple  des  plus 
monftrueufes  iniquités?  S’il  a  cherché  à  fe  concilier 
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1  afFeétion  des  Bourguignons ,  c’efl  après  les  avoir 
révoltés  par  fa  barbarie,  &  avoir  récompenfé  la 
plus  lâche  trahi fon.  Ce  cju’il  accorda  aux  grands  , 
au  cierge ,  fut  moins  un  aête  de  juftice  qu’une 
conceftion  faite  par  la  foiblefle  à  la  force  armée , 
&  dont  les  confequences  furent  de  détruire,  pen¬ 
dant  des  fiecles  ,  l’égalité  qui  avoit  régné  parmi 
les  Francs ,  de  fixer  exclufivement  dans  des  cîalfes 
privilégiées  ce  qui  devoit  être  la  récompenfe 
de  tous.  Pour  avoir  de  grandes  &  immua¬ 
bles  polleffions  ,  il  ne  fallut  plus  que  defcendre 
d  un  homme  qui  les  avoit  obtenues,  ou  apparte¬ 
nir  a  un  monaftere,  a  une  églife  qui  en  avoit  été 
enrichis.  Un  Franc  qui  partagea  fa  vie  entre  l’a¬ 
griculture  &  la  profeffion  des  armes  valut  bien¬ 
tôt  moins  que  le  fils  d’un  Gaulois  qui  s’étoit  in- 
finue  a  la  cour ,  &  s’y  étoit  élevé  par  de  honteux 
fervices.  Le  premier  ne  tranfmit  à  fes  enfans  qu’un 
nom  obfcur  &  un  foible  héritage  deftiné  à  être 

un  jour  flétri  de  l’impôt  ou  de  fervitudes  humi¬ 
liantes. 

La  mort  de  Dagobert  ayant  fait,  pour  ainfi  dire, 
tomber,  en  63 8,  toute  l’autorité  royale  en  enfance, 
elle  fut  exercee  par  les  maires  des  deux  royaumes* 
Jga  &  Pépin  fe  montrèrent  dignes  du  pofte  au¬ 
quel  ils  etoient  élevés  ;  ils  firent  paroître  une 
grande  juftice  dans  le  partage  de  la  fucceflion 
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mobiüaire  de  Dagobert.  On  en  forma  trois  lots; 
les  deux  premiers  furent  pour  les  deux  jeunes 
princes  ;  le  troifième  fut  remis  à  Nantilde  ,  con¬ 
formément  à  la  loi  ripuaire. 

Nous  n’avons  pas  oublié  qu’à  la  mort  de  Chil- 
péric  &  de  Sigebert  Ier  les  deux  veuves  de  ces 
rois  furent  régentes  &  tutrices.  Pourquoi  donc 
Nantilde  ,  mère  de  Clovis,  ne  fut-elle  pas  régente 
de  la  Bourgogne  &  de  la  Neuftrie  ?  La  nation 
n’ayant  pas  réglé  l’ordre  des  chofes  ,  elle  lui  étoit 
toujours  fubordonnée.  Dagobert  en  mourant  ne 
recommanda  pas  Aga  à  la  reine ,  il  recommanda 
la  reine  à  Aga.  Montefquieu  prétend  quiLs  gou¬ 
vernèrent  le  palais  ;  mais  le  maire  gouverna  feul 
le  royaume. 

Depuis  que  les  maires  avoient  le  commande¬ 
ment  des  troupes  ,  l’adminiftration  des  armées ,  ils 
dévoient  néceffairement  difpofer  des  grâces.  «Dans 
»  ces  temps,  dit  Montefquieu,  il  étoit  plus  dif- 
»  ficile  d’affembler  les  armées  que  de  les  com- 
»  mander.  Chez  cette  nation  guerrière  &  indé- 
»  pendante,  il  falloit  plutôt  inviter  que  contrain- 
»  dre  \  il  falloit  donner  ou  faire  efpérer  les  fiefs 
»  qui  vaqueroient  par  la  mort  du  poffeffeur,  ré- 
»  compenfer  fans  ceffe ,  faire  craindre  les  préfé- 
»  rences  ». 

Cela  feul  explique  la  caufe  de  l’agrandiffement 
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de  la  pulffance  des  maires.  Si  le  droit  de  difpert- 
û~r  les  faveurs  étoit  lié  au  commandement  de  Far¬ 
inée,  on  ne  doit  plus  s’étonner  que,  fous  des 
princes  enfans,  ou  fous  des  rois  qui  n’étoient  pas 
guerriers ,  ces  chefs  de  la  milice  foient  devenus 
les  véritables  fouverains. 

r 

La  poflérité  de  Dagobert  ne  nous  réconciliera 
pas  avec  les  defcendans  de  Clovis.  Malheureu- 
fement  pour  les  deux  jeunes  rois,  les  deux  maires 
du  palais  qui  avoient  fu  tenir  les  rênes  de  l’au¬ 
torité  furent  enlevés  à  la  vie  prefqu’en  même- 
temps. 

Erckinoalde ,  élu  maire  de  Neuftrie ,  ne  montra 
d’autre  defîr  que  celui  de  dominer ,  &  d’attirer  à 
lui  toute  la  puififance  royale.  Il  eut  allez  d’afcen- 
dant  fur  fon  pupille  pour  faire  époufer  une  de 
les  efclaves  à  Clovis.  Cette  reine  juftifia  depuis 
fou  élévation  par  des  vertus  qui  ont  honoré  fa 
mémoire,  &  Font  fait  parvenir  jufqu’à  nous  fous 
le  nom  de  Sainte-Bathilde. 

Grimoalde ,  fils  de  Pépin ,  commença  à  per- 
fuaxler  aux  Auftrafîens  que  la  naiUance  donnoit 
des  droits  à  la  mairie,  comme  elle  en  donnoit  à 
la  couronne.  Il  eût  été  à  fouhaiter  qu’il  prouvât  en 
même-temps  que  les  vertus  étoient  héréditaires  ; 
mais  il  ne  fut  jaloux  que  de  recueillir  Fautorké 
dont  fon  père  avoit  été  revêtu. 
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Le  règne  de  Sigebert  II  fut  trop  court,  &c 
n’eut  pas  allez  d’éclat  pour  que  nous  nous  y  ar¬ 
rêtions.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus  étonnant  dans  ce 
prince ,  ce  fut  la  fermeté  avec  laquelle  il  main-, 
tint,  mabré  une  dévotion  exceflive,  les  droits  de 
fa  couronne  contre  1  ufurpation  du  cierge.  Il  lui 
défendit  de  convoquer  des  affemblées  fans  avoir 
obtenu  fon  agrément.  Ce  ne  feroit  rien  pour  un 
conquérant  ,  pour  un  légiflateur  ;  c  etoit  beaucoup 
pour  un  roi  qui  plaça  toute  fa  grandeur  dans 
l’élévation  d’une  églife  qu’il  fit  bâtir  a  Metz ,  & 
qui  ,  en  recevant  fes  cendres  ,  fut  fous  ce  double 
rapport  fon  feul  monument. 

Un  fils  unique,  qui  fe  nommoit Dagobert,  monta 
d’abord  fur  le  trône  d’ Au ft rafle;  mais  un  artifice 
fin  pallier  l’en  fit  defeendre.  Grimoalde,  non  con- 

o 

tent  de  l’autorité  de  maire,  &  n’ofant  pas  fe  faire 
déclarer  roi ,  commença  par  publier  que  Sigebert 
avoit  adopté  fon  fils,  St  l’avoit  déligné  pour  fon 
fuccefleur,  dans  le  cas  où  il  n’auroit  pas  d’enfant* 
Après  avoir  accrédité  ce  bruit,  il  viola  le  dépôt 
qui  lui  étoit  confié,  fit  difparoître  le  jeune  Da¬ 
gobert  en  annonçant  qu’il  venoit  de  mourir.  Il 
pouffa  la  fourberie  jufqu’à  ordonner  pour  lui  de 
magnifiques  funérailles ,  plaça  enfuite  la  cou¬ 
ronne  d’Aufrrafie  fur  la  tête  de  fon  fils. 

Cet  évènement ,  qui  femble  plus  digne  de  figurer 
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dans  un  roman  que  dans  l’hiftoire,  efl:  d’autant 
plus  Surprenant  que  la  mère  du  jeune  roi  vivoit 
alors.  Comment  tromper  une  mère  fi  intéreffée  à 
ïa  conferyation  de  fon  fils  ?  Comment  lui  per¬ 
suader  qu  il  n’exifte  plus ,  lorfque  fa  douleur  n’a 
pas  eu  la  trifie  convichon  d’une  mort  fi  affli¬ 
geante  ?  Cependant  il  n’efi:  pas  pofiible  de  douter 
<jue  Gnmoalde  ne  fe  Soit  rendu  coupable  de  ce 
crime  de  haute  trahifon;  qu’il  n’ait  eu  pour  com¬ 
plice  un  évêque  de  Poitiers  allez  lâche,  quoique 
du  fang  royal,  pour  dégrader  fon  prince,  pour  le 
conduire  en  Écofie  ,  où  il  l’abandonna  à  l’obfcu- 
rité ,  n  ayant  peut-être  pas  eu  le  honteux  cou¬ 
rage  de  1  emplir  la  million  dont  il  s’etoit  chargé. 
Avec  quelqu’art  que  cette  trame  fût  ourdie,  elle 
n  en  fut  pas  moins  découverte  &  punie  ;  mais 

1  mjullice  fubfifta  long  -  temps  avant  d’être  ré¬ 
parée. 

Les  Auftrafiens,  foupçonnant  que  le  jeune  Da¬ 
gobert  etoit  mort  fous  les  coups  d’un  régicide  , 
s’animèrent  mutuellement,  précipitèrent  l’ufurpa- 
teur  de  fon  trône,  fe  failîrent  de  la  perforine  de  . 
leur  maire,  le  conduifirent  à  Clovis  II,  qu’ils  re¬ 
connurent  pour  leur  roi,  &  qui  réunit  fous  fa 
domination  toute  la  monarchie  françoife. 

Ce  Clovis ,  plus  puiflant  que  le  premier,  n’eut 
ni  fes  vices  ni  lès  vertus.  11  fut  pourtant  allez 
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fupérieur  aux  idées  fuperftitieufes  de  Ton  fiècle, 
pour  peufer  que  la  nourriture  des  pauvres  étoit 
plus  efTentielle  à  la  profpérité  de  l’état  que  la 
décoration  des  tombeaux.  Il  fit  enlever  les  lames 
d’or  &  d’argent  qui  ornoient  les  monumens  de 
Saint-Denis  &  de  fes  compagnons.  Au  grand  fcan- 
dale  des  moines ,  il  alimenta  les  vivans  de  la  dé¬ 
pouille  des  morts. 

4  Ce  fut  fans  doute  pour  fe  réconcilier  avec  ces 
cénobites,  dont  le  zèle  irrité  le  quaiifioit  d’impie, 
de  facrilège,  qu’il  leur  accorda  une  exemption  de 
toute  jurifdiétion.  Il  efl:  bien  fuperflu  de  connoître 
aujourd’hui  les  avantages  attachés  à  ce  privilège. 
Marculfe  nous  a  confervé,  parmi  fes  formules,  les 
termes  dans  lefquels  étoient  conçues  ces  exemp¬ 
tions.  Ce  qu’on  y  remarque  de  plus  curieux,  c’efl 
ce  paffage  par  lequel  les  rois  femblent  s’attribuer 
le  droit  de  conférer  les  ordres  :  «  Lorfque  quel- 
»  ques-uns  de  vos  frères  auront  été  appelés  par 
»  le  vœu  de  leur  abbé  &  celui  de  leur  commu- 
»  nauté  pour  être  élevés  aux  fonctions  facrées  , 
»  c’eft  de  nos  mains  &  de  celles  de  nos  fuccef- 
»  feurs  qu’ils  recevront  les  faints  ordres  ». 

Il  y  avoit  fi  peu  d’accord  &  de  fuite  dans  les 
principes  du  gouvernement  françois ,  qu’après  la 
mort  de  Clovis  ,  fa  veuve  eut,  malgré  fon  origine 
&  la  modeflie  de  fes  vues ,  le  titre  de  régente 
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&  une  grande  influence  dans  radminiftratiôn  (ÎU 
royaume ,  tandis  que  la  veuve  de  Dagobert  n’a-* 
voit  joui  que  d’une  foible  autorité  dans  le  palais* 
Au  feptième  fiècle,  les  Francs  avoient  perdu 
beaucoup  de  leurs  privilèges  ;  mais  les  Gaulois  , 
qui  n’âvoient  pas  eu  l’art  de  s’élever  au  rang  des 
Uudcs  ,  ni  le  bon  efprit  d’ennoblir  leurs  poffefiîons 
en  les  convertiffant  en  fiefs ,  ou  de  s’aggréger  au 
clergé,  étoient  opprimés;  ils  fupportoient  encore 
tout  le  poids  des  impôts  créés  par  ce  Dagobert, 
dont  le  feeptre  avoit  été  de  fer  peut-être  parce 
que  fon  trône  fut  d’or. 

La  veuve  de  Clovis  étendit  fur  ces  malheureux 
fujets  une  main  bienfaifante  ;  elle  les  affranchit 
d’une  taxe  qui  pefoit  fur  les  têtes ,  au  lieu  de  por¬ 
ter  fur  les  grandes  propriétés;  elle  racheta  de  l’ef- 
clavage  tous  ceux  que  cet  impôt  injufte  y  avoit 
condamnés.  La  piété ,  qui  était  l’héroïfme  de  la 
reine  Bathilde ,  lui  fit  adopter  de  fages  règlement 
fur  les  mœurs  &  la  difeipline  du  clergé,  qui  par- 
venoit  dès-lors  par  l’intrigue  à  l’épifcopat ,  &  fai- 
foit  un  trafique  honteux  des  bénéfices,  qui  ne  dé¬ 
vorent  être  que  la  récompenfe  des  vertus. 

Cependant  rAuftrafie  fembloit  n’avoir  plus  de 
roi,  quoique  ce  malheureux  Dagobert,  fi  indigne¬ 
ment  dégradé  exiftât  toujours  en  Ecofle  ou  en 
Irlande.  Il  y  vivoit  fi  obfcurément  que  ion  peuple* 
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■au  lieu  d’aller  à  Ta  rencontre  ,  s’adrefla  à  la  ré¬ 
gente  pour  obtenir  d’être  gouverné  par  l’un  de 
fes  fils.  Clovis  II  en  avoit  laiffé  trois  ;  Clotaire  III, 
Childéric  &  Thierry.  Le  premier  avoit  feul  été 
couronné  ,  &  fembloit  deftiné  à  régner  fur  tous 
les  états  de  fon  père.  Bathilde  céda  à  la  demande 
des  Auftrafiens ,  S c  leur  accorda  Childéric. 

Si  la  piété  efl:  une  qualité  heureufe  dans  un 
chef  de  nation,  en  ce  qu’elle  porte  à  la  juftice ,  à 
la  bienfaiiance,  elle  a  aufli  l’inconvénient  d’ifoler 
trop  l’ame  qui  en  efl:  empreinte.  En  l’élevant  vers 
le  ciel ,  elle  la  détache  du  bien  qu’elle  opère  fur 
la  terre,  &  lui  ferme  les  yeux  fur  les  maux  que 
fa  retraite  va  multiplier.  C’efl:  ce  qui  arriva  fous 
la  régence  de  Bathilde  ;  elle  avoit ,  par  l’afcendant 
que  lui  donnoient  fes  vertus  &  l’amour  du  peu¬ 
ple,  contenu  le  mauvais  naturel  du  maire  Ebroin% 
contrarié  fes  projets  ambitieux,  arrêté  fes  vexa¬ 
tions  ;  le  feul  reproche  qu’011  avoit  à  lui  faire , 
c’étoit  d’avoir  admis  à  une  confiance  trop  intime 
Sigebrand ,  évêque  de  Paris,  qui,  en  fe  parant  avec 
affe&ation  de  fon  crédit,  excita  la  jaloufie  des 
grands  &  peut-être  celle  du  maire,  &  mourut  leur 
viéLme.  La  reine,  en  apprenant  cet  aflaffinat,en 
fut  fi  concernée  qu’elle  céda  au  confeil  d’aller 
s  enfevelir  à  l’abbaye  de  Chelles  qu’elle  avoit  fon¬ 
dée,  &  abandonna  pour  jamais  les  rênes  du 
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gouvernement,  que  Clotaire  III  nyétoit  pas  en  état 
de  diriger  ;  auffi  le  maire  eut-il  alors  tout  le  pou¬ 
voir  d’un  fouverain.  Pour  en  abufer  fans  récla¬ 
mation  ,  il  rendit  le  roi  inacceffible  à  tous  ceux 
qui  pouvoient  lui  porter  des  plaintes,  en  publiant 
une  défenfe  expreffe  de  paroître  à  la  cour  fans  y 
etre  mande.  Le  prince,  retiré  au  fond  de  fon  palais, 
etoit  devenu  femblable  à  ces  idoles  que  des  prê¬ 
tres  impofleurs  déroboient  aux  yeux  des  mortels  , 
&  auxquelles  ils  faifoient  rendre  des  oracles  con¬ 
formes  à  leurs  vues  homicides  ou  ambitieufes. 

Ce  fimulacre  de  roi  mourut  âgé  de  dix-neuf 
ans,  fans  avoir  véritablement  régné  une  feule  an¬ 
née  ;  fon  hymen  ayant  été  auffi  infruftueux  que 
fon  titre ,  Thierry,  le  feul  des  fils  de  Clovis  qui 
n’avoit  pas  eu  de  couronne  ,pouvoit  avec  d’autant 
plus  de  juftice  prétendre  à  celle  de  Neuftrie,  que 
Childéric  fon  frère  avo.it  celle  d’Auftrafie.  Mal- 
lieu  reufement  pour  lui  les  grands  du  royaume  crai¬ 
gnirent  qu’il  ne  fe  laiffât  guider  par  ce  maire  au¬ 
dacieux  ,  qui  s’étoit  hâté  de  le  faire  proclamer  roi 
pour  fe  placer  encore  entre  le  trône  &  la  nation , 
comme  ces  nuages  épais  qui  dérobent  à  la  terre 
l’afpefl:  du  foleil,  &  interceptent  fes  rayons  falu- 
taires.  Ils  s’afifemblèrent  de  toutes  parts ,  prirent 
les  armes,  &  offrirent  la  couronne  à  Childéric, 
qui  accourut  avec  une  telle  rapidité  que  le  maire 
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eut  à  peine  le  temps  de  fe  réfugier  dans  une  églifé 
pour  mettre  fes  j  > urs  à  l'abri  de  la  haine  publique > 
&  que  le  roi  ne  put  échapper  à  cette  dégradation 
fi  lu  unifiante  pour  les  lue ee fleurs  de  Clodion-le- 
Chevelu. 

,  ..  .  i  * 

Childéric  fe  défendit  d’avoir  eu  aucune  part  à 
ce  traitement  indigne;  il  offrit  même  à  Thierry 
des  dédommagemens ,  que  ce  malheureux  prince 
refufa  avec  une  noble  fierté;  Je  ni  demande  rien  > 
répondit-il  ,  on  m'a  détrôné  injujlement  ;  fefplrt 
que  le  ciel  prendra  foin  de  ma  vengeance * 

Voilà  donc  ce  peuple;,  depuis  fi  long-temps 
paffif  dans  la  proclamation  de  fes  rois  9  &  qui  n’at- 
tendoit  que  du  fort  ou  de  la  nature  le  monarque 
auquel  il  feroit  tenu  d’obéir  ,  qui  femble  vouloir 
fortir  de  fa  nullité  !  Mais  au  lieu  d’ufer  de  fa  forcé 
de  fa  pleine  puiffance,  il  paroit  s’en  défier;  il 
devoit  s’ériger  en  fouverain ,  citer  à  fon  augufta 
tribunal  ce  fujet  qui  a  ufurpi  l’autorité  royale  * 
qui  s’efi  permis  d’attenter  aux  privilèges  de  là 
nation,  qui  a  ofé  la  féparer  de  fon  roi!  Il  devoit 
lui  ordonner  de  répondre  fur  des  chefs  d’accufà* 
tion  aulli  graves  ,  le  condamner  &  le  punir ,  fans 
refpeâ  pour  le  lieu  qu’il  profanoit  par  fa  pré-* 
fenetn  II  auroit  été  enfuite  de  la  dignité  du  peu¬ 
ple  d’examiner  fi  Thierry  avoir  un  titre  légiirrië 
au  trône,  &  de  fa  juftice  de  l’y  maintenir,  fi  ie§ 
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fautes  eommifes  en  fon  nom  lui  étoient  étran** 
gères.  Au  lieu  de  fuivre  cette  marche  noble,  im- 
pofante,  la  nation  appelle  le  roi  d’Auftrafie,  lui 
permet  de  fe  faire  accompagner  d’une  armée  , 
expofe  un  jeune  prince  plus  malheureux  que  cou¬ 
pable  à  l’ouvrage  le  plus  fenfibîe,  &  fe  biffe  ravir 
un  fceptre  qu’elle  ne  fait  ni  donner  ni  défendre. 

Childéric,  devenu  roi  de  toute  la  monarchie 
françoife  par  l’exil  de  Dagobert,  par  la  dégrada¬ 
tion  de  Thierry,  fe  montra  pendant  quelque  temps 
plus  digne  de  régner  que  fes  prédéceffeurs.  Il  parut 
d’abord  docile  aux  fages  confeils  d’un  évéque 
d’Autun ,  iffu  du  fang  royal,  &  qui ,  fous  la  reine 
Bathiide,  jouiffoit  de  la  plus  haute  réputation.  Il 
lui  conféra  une  fi  grande  autorité  ,  que  quelques 
hiftoriens  ont  écrit  qu’il  avoit  fuccédé  à  celle 
d'Ebroin ,  relégué  à  l’abbaye  de  Luxeuil,  où  il 
exploit  fes  crimes,  &  méditoit  des  projets  de  ven¬ 
geance. 

Cependant  Childéric,  ne  pouvant  pas  plus  long¬ 
temps  furmonter  fon  mauvais  naturel ,  oublia  ce 
qu’il  devoit  à  ce  peuple  dont  la  deftinée  étoit 

x . 

d’être  toujours  opprimé  par  ceux  qui  lui  faifoienf 
efpérer  le  bonheur. 

\ 

Le  vénérable  prélat  perdit  infenfiblement  l’af- 
feftion  &  la  confiance  du  monarque  ;  fes  pieufes 
remontrances  devinrent  importunes.  Le  roi  avoit 
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tien  confenti  à  publier  de  bons  règlemens  fur 
Padminiftration  de  la  juftice,  fur  la  perception 
des  impôts  &  contre  l’hérédité  des  emplois;  mais? 
il  ne  put  fe  réfoudre  à  les  obferver,  a  donner  9  par 
fa  foumiffibn  aux  loix ,  ce  grand  exemple  fi  né- 
ceffaire,  &  qui  fait  la  première  force  de  celui  qui 
commande  en  leur  nom. 

v  » 

Peut-être  Léger  manqua  ~t -il  de  politique  en 
Combattant  trop  ouvertement  une  paflion  qui  s'ir¬ 
rite  par  la  réfiftance.  Childéric  avoit  un  com¬ 
merce  inceftueux  avec  fine  de  les  parentes  :  il  fal¬ 
loir  en  gémir ,  compofer  avec  les  vices  du  mo¬ 
narque  ?  l’exhorter  à  voiler  fa  foibleffe,  puifqu’il 
ne  pou  voit  pas  en  triompher.  Par  ces  fages  mé- 
nagemens  ,  le  prélat  eût  épargné  à  la  France  bien 
des  malheurs  &  à  fon  prince  d’horribles  attentats. 
Léger  tomba  dans  la  difgrace  ;  on  ne  fouhaita 

plus  qu’un  prétexte  pour  le  perdre  (  un  roi  le 

. 

trouve  bientôt  lorfqu’il  le  cherche).  Celui  qui 
n’avoit  donné  que  des  avis  falutaires  ,  qui  avoit 
réparé  de  tout  fon  pouvoir  les  injuftices  d'Ebroïn , 
fe  vit  condamné  à  la  même  détention  ;  on  rap¬ 
procha  la  vertu  du  crime  ;  ils  habitèrent  le  même 
féjour. 

Childéric ,  n’ayant  plus  le  frein  qui  Parrêtoit* 
fe  livra  a  tous  les  excès.  Un  feigneur  de  fa  cour 
ôfa  lui  repréfenter  le  danger  cl’uiie  impofitioni 

Q  2. 
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exceffive  qu’îl  avoit  projeté  d’établir.  Ce  princ@ï 
abruti  fans  doute  par  le  vice  &  devenu  aufîi  fu¬ 
rieux  qu’infenfé,  au  lieu  d’accueillir  une  remon¬ 
trance  qui  l’intérelToit ,  ordonna  qu’on  fe  faisît  de 
fon  auteur ,  qu’on  l’attachât  à  un  poteau  ,  &  le 
fit  battre  de  verges.  Les  grands  ,  indignés  d’un 
pareil  outrage ,  partagèrent  le  reffentiment  de  l’of- 
fenfé;  ils  réfolurent  de  punir  le  tyran.  Les  conju¬ 
rés  fe  tran Importèrent  dans  une  maifon  de  campa¬ 
gne  où  il  étoit  avec  fa  famille,  forcèrent  fon  palais; 
&  s’abandonnant  à  cette  fureur  de  vengeance  qui 
ne  connoît  plus  de  bornes ,  ils  tuèrent  non-feule¬ 
ment  Childéric ,  mais  encore  fa  femme  &  l’un  de 
fes  fils.  Le  fécond,  qui  échappa  à  leur  cruauté, 
figure  parmi  les  rois  fainéans  fous  le  nom  de  - 
Chilpéric  II, 

Ce  trait  de  vengeance  ,  qui  fut  le  crime  de  la 
nobleffe ,  a  un  caraôère  bien  différent  de  ce  grand 
afte  de  juftice  qu’a  voit  exercé  la  nation,  deux 
fiècles  auparavant,  envers  le  premier  Childéric, 
qui  fut  dépofé  pour  avoir  offenfé  les  loix  ,  ou¬ 
tragé  la  chafteté  des  femmes  &  la  fainteté  du 
mariage. 

La  mort  de  ce  prince  amena  de  grands  évè- 
nemens.  Dagobert  II  dut  aux  troubles  de  l’inter¬ 
règne  &  aux  follicitations  de  fa  mère  d’être  rap¬ 
pelé  en  Auflrafie,  &  de  remonter  fur  ce  trône 
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ou  Ton  enfance  s’étoit  à  peine  afiife.  Ce  fut  pour 
lui  un  malheur  que  detre  ramené  à  la  puiffance 
royale,  puifqu’il  mourut  viûime  d’une  fédition, 
peu  d’années  après  être  forti  de  l’oubli  ou  il 
exiftoit  depuis  fi  long-temps.  Il  jeta  fi  peu  d’éclat 
pendant  fon  règne  qu’il  a  fallu  toute  l’érudition, 
toute  la  perfévérance  des  hiftoriens,  pour  établir 
les  preuves  de  fa  réhabilitation  ;  il  fembloit  que  la 
nature  l’eût  formé  pour  l’obfcurité,  tant  il  de¬ 
meura  ignoré  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort. 

La  nation  répara  envers  Thierry  l’injuftice 
dont  elle  s’étoit  rendue  coupable  à  fon  égard.  Il 
craignit  fans  doute  de  lui  déplaire  en  rappelant 
près  de  fa  perfonne  ce  maire  qui  avoit,  été  la 
première  caufe  de  fa  difgrace  ;  il  fit  au  contraire 
une  chofe  agréable  à  fa  cour  en  donnant  fa  con¬ 
fiance  à  Léger ,  qui  avoit  été  ramené  en  triomphe 
à  Autun.  Malheureufement  Ebroïn  étoit  forti  de 
fa  prifon,  &  cet  homme  exécrable  n’apprit  qu’a¬ 
vec  fureur  qu’on  avoit  procédé  de  fon  vivant  à 
l’éleûion  d’un  nouveau  maire.  Il  réfolut  de  fe 
venger  de  cet  affront  ;  il  fe  retira  en  Auftrafie  , 
intéreffa  à  fa  caufe  le  maire  qui  gouvernoit  ce 
royaume  fous  Dagobert  II ,  &  en  obtint  des 
troupes  avec  lefquelles  il  s’avança  jufqu’à  un  petit 
bourg  nommé  Nogent  -  les -Vignes,  où  Thierry 
tenait  fa  cour. 
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Son  approche  répandit  une  telle  épouvante 
parmi  tous  ceux  qui  accompagnoient  le  roi,  qu’il 
fut  forcé  de  prendre  la  fuite  devant  ce  fujet  re¬ 
belle ,  &  avec  tant  de  précipitation  qu’il  aban¬ 
donna  fon  tréfor,  dont  Ebroïn  s’empara  &  for¬ 
tifia  fon  parti.  Il  livra  tout  le  pays  qu’il  traverfa 
au  pillage  &  à  la  cupidité  du  foïdat ,  toujours  fi 
feroce  lorfqu’011  ne  réprime  pas  fon  ardeur  fan- 
guinairef 

Cet  impitoyable  ennemi,  joignant  la  rufe  à  la 
cruauté,  fit  propofer  une  conférence  à  Lcudejït  , 
qui  avoit  été  nommé  à  fa  place.  Celui-ci  eut  une 
confiance  allez  aveugle  pour  fe  rendre  fans  ef- 
corte  au  lieu  indiqué;  le  prix  de  fon  imprudente 
fécurité  fut  la  mort. 

Un  attentat  suffi,  révoltant  accrut  encore  la 
haine  que  l’on  portait  à  ce  lâche  afïaffîn  ;  il  fentit 
alors  qu’il  11e  parviendroit  pas  à  triompher  de 
J’averfion  générale,  s’il  n  avoit  recours  à  un  nour 
veau  moyen.  Son  génie  infernal  lui  en  fuggéra 
un  auquel  on  ne  pouvoit  pas  s’attendre  ;  il  re¬ 
tourna  en  Auftrafie,  &  imagina  de  fuppofer  un 
fds  de  Clotaire  II  ;  il  fut  aidé  dans  cette  fourberie 
par  deuy  évêques ,  dont  le  témoignage  étoit  d’au¬ 
tant  plus  fufpeû  qu’ils  a  voient  tous  deux  été  dé- 
pôles  pour  leurs  crimes.  Il  reparut  avec  ce  pré-; 
tendu  héritier  de  la  couronne ,  l’ennoblit  du  non^ 
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de  Clovis  III,  &  faccagea  toutes  les  villes,  toutes 
les  provinces  qui  ofoient  ne  pas  reconnoitre  ce 
fantôme  de  monarque.  Il  falloit  qu  il  y  eut  bien 
peu  d’énergie  dans  la  nation  ,  dans  1  année ,  dans 
le  prince;  car  Thierry  compofa  avec  ce  mon  dre  : 
il  fut  convenu  qu’il  feroit  réintégré  dans  fa  cu- 
gnité  de  maire.  Arrivé  à  fon  but,  il  diffipa  d  un 
fouffle  cette  ombre  royale  qu’il  avoit  créée. 

On  voit  par  ce  récit  jufqu’ou  alloit  l’ambition 
&:  la  puiffance  des  maires  ;  l’un  ,  en  Auftrafie  , 
avoit  détrôné  un  véritable  roi  en  le  fuppofant 
mort;  l’autre,  en  Neuftrie ,  forçoit  la  nation  & 
fon  roi  de  lui  rendre  fon  autorité,  fous  peine 
d’être  obligés  de  reconnoître  un  monarque  qu’il 
avoit  tiré  du  néant ,  &  qu’il  y  replongea  lorfqu’il 
n’en  eut  plus  befoin. 

Ce  tyran  cacha  fes  projets  de  vengeance  fous 
le  voile  de  la  clémence.  En  publiant  une  amnif* 
tie  générale ,  il  eut  l’air  de  faire  grâce  à  ceux  dont 
il  n’auroit  jamais  dû  l’obtenir  ;  mais  bientôt,  fous 
le  prétexte  que  le  régicide  commis  fur  la  perfonne 
de  Childéric  étoit  un  crime  irrémilfible ,  il  im¬ 
mola  tous  les  feigneurs  qu’il  prétendit  être  com¬ 
plices  de  ce  forfait.  Le  faint  évêque  d’Autun  fut 
celui  fur  lequel  il  épuifa  toute  fa  cruauté  ;  déjà 
il  avoit  été  privé  de  la  lumière  ;  il  perdit  dans  des 
tourmens  horribles  l’ufage  de  la  parole  &  la  faculté 
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çle  marcher  •  s  acharnant  à  cette  honorable  vîch 
time,  Ebroïn,  devant  lequel  tout  plioit,  forma 
un  concile  d’évêques  afiez  lâches  pour  dégrader- 
ce  vertueux  prélat.  Enfin,  fa  haine  ne  fut  appai-t 
fce  que  par  la  mort  de  celui  dont  la  vie  ne  pou-» 
voit  plus  être  qu’un  fupphce  prolongé. 

L  Aufirafie ,  en  perdant  Dagobert  II,  ctoit  me-* 
nacee  de  pafifèr  fous  le  joug  de  ce  maire  qui  ré-». 
§no?r  ^us  nom  de  Thierry,  Cependant  cette 


nation  qui  :Uï  avoir  fourni  une  armée,  qui  l’a  voit 
aidé  à  reconquérir  fa  puiflance,  frémit  à  l’idée  de 


lui  oben  ,  elle  refjfa  de  reconioitre  Thierry  pour 
roi,  &  partagea  l’autorité  entre  Martin  &  Pépin > 
qu  elle  décora  du  titre  de  ducs  ou  de  gouverneurs 
du  royaume. 


Ce  Pépin  efl:  le  fécond  des  trois  qui  figurent 
parmi  les  maires  de  la  France.  Un  des  défagré- 
mens  de  notre  hiftoire,  c’eft  ce  retour  des  mêmes 


noms  qui  s’appliquent  à  différens  individus ,  & 
forment  une  confufion  dont  ta  mémoire  la  plus 
nette  a  peine  à  fe  garantir, 

Ebroïn,  qui,  à  travers  tes  mauvaifes  qualités, 
avoit  cependant  de  la  bravoure,  s’avança  avec 
une  armée  fur  lès  confins  de  la  Neuftrie.  Les  deux 
gouverneurs  de  l’Auflrafte  marchèrent  à  fa  ren¬ 
contre,  &  furent  défaits  dans  une  bataille  qui  fè 
donna  près  de  la  forêt  de  Ltucofao.  Martin  n’çwt; 
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pas  la  gloire  de  périr  les  armes  à  la  main;  retiré 
à  Laon ,  la  perfidie  d’Ebroïn  l’atteignit,  &  le  frappa 
d’un  coup  mortel,  Pépin ,  échappé  au  danger, 
s’occupa  de  réparer  fon  malheur  ;  tandis  qu’il  tiroit 
de  fa  défaite  &  de  la  mort  de  fon  collègue  des 
moyens  de  s’élever  &  de  s’agrandir ,  Ebroïn  per- 
doit  le  fruit  de  fa  viftoire  &  fubilïoit  le  fort  qu’il 
méritoit.  Un  feigneur ,  nommé  Ermenfroi ,  fut  le 
vengeur  de  la  Fra  ce,  &  la  délivra  de  ce  monftre  ; 
il  l’attaqua  en  plein  jour  comme  il  alloit  à  Pcgl'fe  > 
lui  fendit  la  tête  d’un  coup  d’épée,  &  l’abattit  à 
fes  pieds. 

Un  fervice  aufïï  fîgnalé  auroit  dû  porter  Er¬ 
menfroi  à  la  place  de  maire  ;  cet  honneur  étoit 
réfervé  à  un  de  fes  defcendans  ;  il  n’eut  que  le 
bonheur  d’avoir  réufli  dans  fon  généreux  defTein , 
&  de  n’en  avoir  pas  été  puni, 

Les  fucceffeurs  d’Ebroïn  ne  purent  lutter  contre 
le  génie  de  Pépin  ,  dont  la  réputation  croiffoit  de 
jour  en  jour  ;  plufieurs  habitans  des  états  de 
Thierry  fè  réfugioient  en  Auftrafie,  pour  fê  mettre 
à  l’abri  des  perfécutions  qu’on  exerçoit  contr’eux 
?u  nom  de  ce  foible  roi ,  qui ,  après  avoir  été  gou** 
verné  par  l’audace  &  le  crime,  fe  laiflbit  diriger 
par  une  préfomptueufe  incapacité;  ce  fut  elle  qui 
lui  fit  rejeter  les  offres  de  Pépin ,  &  l’engagea  dans 
V.ne  guerre  o\i  il  fut  vaincu,  ôc  forcé  dç  fç 
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foumettre  aux  conditions  que  lui  impofa  le  duc 
g  Àuftrafîe.  Après  s’être  rendu  maître  de  fon  tré- 
for,  de  fes  états,  de  fa  perfonne,  Pépin  fut  re¬ 
connu  maire  de  Bourgogne  &  de  Neuftrie,  & 
devint  le  véritable  fouverain  de  la  monarchie,  fans 
avoir  le  titre  de  monarque.  Lorfqu’on  voit  la 
nation  expofée  ainfi  à  recevoir  la  loi,  tantôt  d’un 
prince  qui  fouvent  n’a  à  la  couronne  d’autres  droits 
que  ceux  que  des  affafhnats  ou  une  force  armée 
lui  ont  donnés ,  tantôt  d’un  maire  qu’elle  n'a  pas 
élu  ou  qui  remonte  malgré  elle  au  pofte  dont  elle 
l’avoit  expulfé,  on  ne  fait  plus  ce  qu’eft  devenue 
cette  fouveraineté  que  lui  attribuent  les  auteurs 
les  plus  di flingues. 

«  Sous  les  rois  de  la  première  race  »  ,  dit  Ro- 
bertfon  dans  fon  introduction  à  l’hiftoire  de 
Charles-Quint ,  «  le  pouvoir  de  la  couronne  étoit 
»  très-foible  &  très-borné.  Les  affemblées  géné- 
»  raies  de  la  nation ,  qui  av oient  lieu  tous  les  ans 
»  à  certaines  époques  fixes ,  étendoient  leur  au- 
»  torité  fur  toutes  les  parties  du  gouvernement; 
»  elles  avoient  le  droit  d’élire  leur  fouverain ,  de 
»  lui  accorder  des  fubfides,  de  faire  les  loix  ,  de 
»  réformer  les  abus  de  toute  efpèce ,  &  de  juger 
»  en  dernier  reffort,  quels  que  fuflent  la  nature  de 
»  la  caufe  &  le  rang  des  pçrfonnes  qui  y  çtoient 
&  intéreffées  », 
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Il  nous  femble  que  fous  Chilpéric,  fous  Clo¬ 
taire,  fous  Dagobert,  le  pouvoir  de  la  couronne 
n’étoit  que  trop  étendu.  S’il  fut  limité  fous  Clo¬ 
vis  II,  fous  Thierry,  ce  fut  par  leur  maire  &  non 
par  les  affembl ées  générales  ;  elles  n’empêchèrent 
pas  Childéric  de  renfermer  le  faint  évêque  d'Au- 
tun  ;  elles  ne  le  condamnèrent  pas  aux  tourmens 
qu  il  eifuya  \  elles  ne  fe  rendirent  pas  les  inftru- 
inens  de  la  mort  qu’Ebroïn  fit  fubir  à  tous  ceux 
qui  lui  donnoient  des  craintes  ou  excitoient  fes 
vengeances. 

Au  furplus,  c’efl  en  confondant  le  fait  avec  le 
droit  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  notre  his¬ 
toire  ont  adopté  des  fyftêmes  fi  oppofés,  leur  ont 
donné  l’apparence  de  la  raifon ,  les  ont  appuyé 
de  citations  &  d’autorités  impofantes.  Quant  à 
nous, qui  n  avons  nul  intérêt  à  embrafferune  opi¬ 
nion  plutôt  cju  une  autre  ,  nous  ne  mettons  pas 
les  faits  en  principes,  &  nous  nous  gardons  bien 
d’en  tirer  des  conféquences  ;  nous  n’imitons  pas 
ceux  qui,  dans  leur  emportement  contre  notre 
conftitution  aéfuelle ,  en  font  découler  toutes  les 
injuftices,  toutes  les  oppreffions ,  tous  les  aêles 
de  licence  qui  fouillent  notre  liberté,  comme  s’ils 
en  etoient  les  fuites  néceffaires;  comme  fi, au  con¬ 
traire  ,  ce  n’étoit  pas  en  violant  cette  loi  qu’on 
attente  aux  propriétés ,  qu’on  multiplie ,  cju’on 
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prolonge  les  emprifonnemens  ,  qu’on  înquîette  & 
trouble  les  consciences  ,  qu’on  viole  les  domiciles, 
que  le  caprice  diâe  des  ordres,  affervit  le  vœu 
général  à  Ses  volontés  particulières ,  dégrade  tout, 
ravale  tout  pour  n’être  dominé  par  rien,  combat 
la  raifon  par  des  outrages,  ou  la  réduit  au  fîlencç 
par  la  terreur.  C’eft  en  prenant  ainfi  l’abus  pour 
la  chofe  que  l’on  peut  tout  calomnier ,  même  les 
plus  précieux  dons  de  la  nature ,  même  les  plu&> 
rares  produ&ions  du  génie. 
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VIIe  DISCOURS. 

Gouvernement  de  Pépin  &  de  Charles 
Martel  ;  anéantijj'ement  des  Rois  de  la 
première  race. 

L  A  royauté  déjà  éclipfée  va  s’éteindre  en 
France.  Cette  famille  de  Clovis ,  lî  peu  digne  de 
porter  la  couronne,  en  fera  décorée  ,  mais  ce  ne 
fera  plus  qu’une  vaine  parure.  La  puiflance  n’y 
eft  déjà  plus  attachée;  le  feeptre  a  pafle  dans  les 
mains  d’un  maire  qui  domine  fur  toute  la  monar¬ 
chie  ;  fon  génie,  fes  qualités  brillantes,  fes  dehors 
de  juftice  forment  un  fi  beau  contrafie  avec  les 
entreprifes  iniques,  la  cupidité  ou  la  nullité  des 
rois  auxquels  il  fuccède ,  qu’il  fe  fait  pardonner 
fon  autorité  abfolue;  il  femble  moins  l’avoir  en¬ 
vahie  que  l’avoir  reçue. 

Lorfque  Pépin  vint  s’établir  en  Neuftrie,  com¬ 
ment  les  rois  y  auroient-ils  été  regrettés  ?  qu’a- 
voit-on  à  efperer  d’eux  ?  Ils  ayoïent  tout  donné  } 
ils  s’étoient  privés  de  la  faculté  de  reprendre.  «Les 
»  biens  fifeaux  ,  dit  Montefquieu  ,  n’auroient  dû 
»  avoir  d’autre  deftination  que  de  fervir  aux  dons, 
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»  que  les  rois  prometroient  pour  inviter  les  Francs 
»  à  de  nouvelles  entreprifes,  lefquelles  augmen- 
»  toient,  d’un  autre  côté  ,  les  biens  fifcaux.  Cela 
»  etoit  l’efprit  de  la  nation  ;  mais  les  dons  avoient 
m  pris  un  autre  cours.  Chilpéric  s’étoit  déjà  plaint 
»  de  ce  que  les  richefies  de  l’état  avoient  été 
»  tranfportées  aux  églifes  ,  de  ce  qiv  il  n’y  avoit 
»  plus  que  les  évêques  cjui  régnaffent ,  qui  fuffznt 
»  dans  la  grandeur ,  tandis  que  la  nation  ny  etoit 
»  plus . 

»  Les  maires  ,  ajoute  le  même  écrivain  ,  qui 
»  n’ofoient  attaquer  les  feigneurs ,  dépouilloient 
»  les  églifes;  &  une  des  raifons  qu’allégua  Pépin 
»  pour. entrer  en  Neuftrie  ,  fut  qu’il  y  avoit  été 
»  invité  par  les  églifes  ,  afin  d’arrêter  les  entre- 
»  prifes  des  rois  ,  c’efl  -  à  -  dire  des  maires  ,  quf 
»  privoient  l’églife  de  tous  fes  biens.  Après  avoir 
»  pris  ce  prétexte ,  il  ne  pouvoit  plus  la  dépouil- 
»  1er  fans  contredire  fon  titre,  &  faire  voir  qu’if 
»  fe  jouoit  de  la  îfation  ». 

Cependant  fi  ce  maire  fe  fût  borné  à  maintenir 
le  clergé  dans  la  poffeffion  de  fes  richeffes  ,  il 
n’auroit  eu  que  le  cierge  pour  lui.  Il  entreprit  des 
conquêtes,  &  fe  mit  par-là  en  état  de  récompen- 
fer  les  capitaines  qui  eurent  part  à  fes  fuccès.  Il 
étoit  de  fa  prudence  de  gagner  PafFéûion  de  la 
multitude;  il  renouvela  en  apparence  les  anciennes 
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fiffemblées,  propofa  des  règlemens  figes,  &  parut, 
par  cette  politique,  jufte  envers  l’un,  coirageux 
&  libéral  envers  les  autres,  protecteur  de  l’ordre 
aux  yeux  de  tous. 

Tels  font  en  peu  de  mots  les  motifs  de  la  con¬ 
duite  de  Pépin  ,  &  la.  caufe  de  fa  longue  &  pai- 
fible  influence  fur  toutes  les  opérations  du  gou¬ 
vernement. 

«  Il  fit ,  dit  Velly,  cefler  la  tyrannie  &  l’op- 

*  preffion  ;  il  rétablit  les  évêques  dans  leur  fiège 
&  dans  tous  leurs  biens  ,  les  fugueurs  dans  leurs 

»  dignités  &  dans  leurs  terres ,  la  veuve  &  l’or- 
»  phelin  dans  leurs  droits,  les  loix  dans  leur  an- 
»  cienne  vigueur,  l’ordre  dans  les  finances,  la 

*  difciPIine  parmi  les  troupes,  la  police  dans  le 
n  gouvernement  ». 

Il  n  efl:  pas  poflible  de  faire,  en  moins  de  lignes , 
un  éloge  plus  complet  d’un  adminiftrateur  du 
royaume  ;  mais  on  auroit  dû  nous  expliquer  de 
quelle  manière  s’y  prit  Pépin  pour  ne  pas  exciter 
e  mécontentement  de  ceux  auxquels  il  prefcrivit 
a  reftitution  de  tous  ces  biens  envahis  fur  les 
:veques  &  fur  les  feigneurs. 

^  Malgré  l’équité  de  fes  règlemens ,  il  auroit  bien* 
ot  été  en  but  a  la  jaloufie  ,  aux  intrigues ,  s’il  eût 
etenu  dans  1  inaction  un  peuple  dont  l’agitation 
ft  1  élément,  &  pour  qui  le  bonheur  fe  convertit 
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en  ennüi  lorfqu’il  le  goûte  aü  milieu  <3ù  catrfiê. 
La  caufe  des  Auftrafiens  étoit  devenue  celle  de  tous 
les  François ,  depuis  que  la  monarchie  n’avoit 
d’autre  roi  que  celui  de  Neullne*  Il  piopofa  dans 
une  aflemblée  des  principaux  de  la  nation  daller 
foumettre  en  Germanie  des  rebëhes  qui  lelevoietlt 
de  la  couronne  d’Auftrafie.  Cette  propofition  fut 
accueillie  avec  le  tranfport  qu’éprouvoient  des 
hommes  belliqueux,  lorfqu’ on  leur  parloit  de  com¬ 
bats.  Pépin  fe  mit  à  la  tête  de  l’armée  ;  mais  il 
confia  à  un  feigneur  dont  il  etoit  lUr  le  foin  de 
veiller  fur  cet  illuftre  captif  au  nom  duquel  il 
commandoit. 

Pendant  que  Thierry  languiffoit  dans  fon  pa¬ 
lais,  le  maire  fe  couvroit  de  gloire  &  déployoït 
ce  courage  avec  lequel  il  avoit  dompté  les  Bava- 
fois ,  les  Saxons ,  les  Suèves.  Un  duc  des  Friions 
éprouva  la  force  de  fon  bras  :  il  fut  trop  heureux, 
en  perdant  une  partie  de  fes  états,  de  conferver 
l’autre  à  la  charge  d’être  tributaire  de  la  France. 

De  retour  de  cette  glorieufe  campagne,  il  s’oc¬ 
cupa,  pour  entretenir  la  reconnoififance  du  peuple, 
de  convoquer  un  de  ces  conciles  que  la  nation  s’étoit 
depuis  trop  long-temps  accoutumée  à  voir  lui  tenir 
lieu  de  fes  premières  affemblées.  On  y  fit  des  règle- 
mens  qui  avoient  pour  objets  principaux  la  re- 
formatîon  des  mœurs ,  le  foulagement  des  pauvres , 
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ik  fur-tout  la  Confervation  des  biens  &  des  pri¬ 
vilèges  de  l’églife.  Pépin ,  inflruit  par  l’expérience, 
xfignoroit  pas  l’influence  du  clergé  ,  &  que  s’il  a 
été  trop  fouvent  injufte  envers  ceux  qui  l’ont 
compté  pour  rien  ,  il  a  au  moins  le  mérite  de 
de  n’avoir  jamais  été  ingrat  envers  fes  bienfii- 
teurs  ;  il  leur  a  toujours  exclufivement  accordé  les 
plus  grands  éloges,  a  fu  diflimuler  leurs  fautes, 
excufer  leurs  foibleiïes,  &  diriger  vers  eux  la 
confiance  de  la  multitude. 

L’abbé  Millot  fait  à  Pépin  l’honneur  d 'avoir  ré¬ 
tabli  Us  aJJembUes  du  champ  de  Mars.  Je  parcours 
les  anciens  monumens  de  notre  hiftoire;  j’y  vois 
bien  que  tous  les  arts  les  rois  de  la  première  race, 
depuis  Clotaire  II,  fe  préfentoient  ou  étaient  of¬ 
ferts  au  peuple,  pour  recevoir  au  milieu  d’un  cor¬ 
tège  que  l’on  nommoit  affenibttes ,  Us  dons  an¬ 
nuels;  que  le  clergé,  que  les  grands,  que  les 
envoyés  des  pays  tributaires  venoient  les  dépofer 
aux  pieds  du  monarque;  j’y  vois  que  ces  dons 
volontaires  que  préientoit  autrefois  chaque 
Franc  ne  furent  bientôt  plus  apportés  que  par 
des  ducs,  des  comtes  ou  barons,  au  nom  de  ceux 
qu’ils  gouvernoient  ;  mais  rien  ne  m’indique  que 
la  nation  ait  été  convoquée,  fous  Pépin,  comine 
elle  le  fut  autrefois  ,  en  appelant  à  un  jour  fixe 
tous  les  hommes  libres  en  état  de  porter  les  armes , 
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ou  même  leurs  repréfentans.  Je  ne  découvre  quë 
des  conciles  ,  que  des  affemblées  formées  des  prin- 
cipaux  de  Farinée,  des  barons  ,  des  leudes,  que 
les  rois  ou  les  maires  s’affocioient  dans  la  tenue 
des  cours  de  juftice  ou  dans  les  expéditions  mili¬ 
taires.  J’apprends  bien,  il  eft  vrai,  quelle  fut  en- 
fuite  la  composition  d'une  de  ces  prétendues  af¬ 
femblées  nationales,  en  lifant  un  des  articles  des 
capitulaires  rapportés  par  Baluze  ,  où  il  eft  dit  que 
les  comtes  amenoient  aux  affemblées  du  champ 
de  Mars  ,  qui  furent  reculées  au  mois  de  mai  , 
chacun  douze  échevins  ou  un  pareil  nombre  de 
notables. 

Je  lis  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  que  les  re¬ 
préfentans  des  évêques ,  abbés  ou  abbeffes  étoient 
introduits  à  ces  affemblées  ;  mais  tout  cela  eft 
poftérieur  à  la  domination  de  Pépin. 

Je  conclus  donc  avec  raifon  que,  fous  les  rois 
de  la  première  race ,  lorfque  les  affemblées  géné¬ 
rales  ceffèrent ,  les  dons  annuels  ne  ceffèrent  pas  ; 
que  lorfqu’il  fembla  incommode  &  onéreux  de 
préfenter  individuellement  ces  dons  annuels ,  les 
comtes,  les  ducs  fe  chargèrent  de  les  offrir  en 
maffe  au  nom  de  leur  diftriâ:  ou  de  leur  terri¬ 
toire  ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  Fabaiffement 
des  individus  qui  donnoient  réellement  fans  pa¬ 
raître,  à  l’élévation  de  ceux  qui  apportoient  en 
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|tërfonne  \  cjif enfin  ,  lorfcjue  ces  dons  furent  trou- 
vés  infuffifans  pour  la  défenfe  de  Petat,  les  Francs, 
de  qui  on  n’attendoit  que  des  tributs  volons 
taires  ,  fe  virent  afifujétis  à  des  taxes  forcées. 

Ainfi  ,  la  multitude  ne  Fichant  faire  aucun  fa~ 
erifice  à  la  confervation  de  les  privilèges,  les  per¬ 
dit  les  uns  après  les  autres  dès  les  premiers  règnes  , 
tandis  que  les  évêques  &  les  grands ,  plus  habiles, 
plus  intelligens  ,  élevèrent  leur  autorité  fur  les 
ruines  de  la  fouveraineté  nationale  :  les  uns  re¬ 
créèrent  des  aflfemblées  fous  le  nom  de  conciles  i 
les  autres  fous  le  nom  de  p Incites. 

Il  réiultà  de  la  politique  de  ces  deux  faibles 
portions  du  peuple  ,  que  depuis  Clotaire  II  jufqu’à 
Charlemagne,  qui  rétablit  les  états-généraux  &  y 
admit  la  nation  ,  repréfentée  par  les  échevins  ou 
notables  ,  les  feuls  légiflateurs  furent  les  évêques, 
les  rois  ou  les  maires,  avec  les  grands  du  royaume* 

Thierry,  obfcurci  par  l’autorité  &  la  renommée 
de  Pépin,  fut  plongé  dans  les  ombres  de  la  mort 
en  69 1*  Son  règne,  plus  long  que  réel ,  eût  peut- 
être  eu  quelque  fplendeur,  fi  Ebroïn  n’eût  pas 
triomphé  de  la  haine  des  Neuft'riens  ;  fi  ce  tyran 
ne  lui  eût  pas  enlevé  le  vertueux  miniftre  qu’il 
s’étoit  choifi ,  ne  lui  eût  pas  aliéné  PAuftrafïe,  ne 
l’eût  pas  réduit  à  fubir  la  loi  d’un  rebelle  qui  ne 
lui  îaififa  que  la  couronne. 
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Depuis  qu’il  étoit  devenu  le  prifonnier  de  Pe~ 
pm ,  il  n  avoit  pas  ete  le  maître  de  venir  ranimer, 
par  fa  préfence,  Faffeâion  des  habitans  de  la 
capitale.  Confiné  entre  Compiègne  &  Noyon , 
dans  une  maifon  de  plailànce  qui  n’étoit  qu’une 
magnifique  prifon ,  entouré  de  gardes  qui  l’envi- 
ronnoient ,  moins  pour  la  fureté  de  la  perforine 
que  pour  le  furveiller  ,  il  ne  fortoit  de  fa  captivité 
que  pour  paroître  à  quelques  affemblées ,  monté 
fur  un  charriot  traîne  pat  des  bceuj's  ,  ce  qui  prouve 
moins  la  fimplicité  des  moeurs  que  la  défecfuofité 
des  routes. 

Quoique  ce  prince  eût  eu  deux  fils  de  fon 
mariage ,  Pépin  fe  donna  bien  de  garde  de  par¬ 
tager  le  royaume  entre  les  deux  héritiers  ;  il  plaça 
Clovis  III  fur  le  trône.  Ce  fut  en  préfentant  ce 
fantôme  royal  à  la  nation,  toujours  attachée  à  la 
maxime  de  l’hérédité  de  la  couronne ,  qu’il  con¬ 
tinua  de  dominer  fur  toute  l’étendue  de  la  mo¬ 
narchie. 

Ce  nouveau  roi  eut  un  règne  fi  court,  il  fut 
fi  rarement  vu  du  peuple ,  il  marqua  fon  exifience 
par  fi  peu  de  bien ,  que  tous  les  hiftoriens  du 
temps,  les  uns  attachés  à  Pépin  par  la  reconnoif- 
fance ,  les  autres  retenus  par  la  crainte  de  lui  dé¬ 
plaire,  ne  parlent  que  du  maire  S l  jamais  du  roi. 

Nous  favons  feulement  par  la  relation  du 
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cérémonial  d’une  affemblée  ,  ou  plutôt  d  une  cour 
de  juftice  tenue  à  Valenciennes  ,  que  Clovis  III 
y  figura  fous  les  attributs  de  la  royauté.  Ce  mo¬ 
nument  hiftorique  confirme  ce  que  je  viens  de 
dire.  On  y  voit  aux  côtés  du  roi  douze  eveques 
qualifiés  dêilluflres  ;  huit  Seigneurs  qui  font  appe¬ 
lés  comtes;  huit  grafions  ,  qui'étoient  des  magis¬ 
trats  prépofés  pour  juger  les  affaires  du  fifc  ; 
quatre  référendaires,  dont  la  fonélion  étoit  d’ap- 
pofer  le  Sceau  du  roi  aux  aftes  publics  ;  enfin  , 
quatre  Sénéchaux,  officiers  Subordonnés  au  maire; 
le  comte  du  palais  ,  qui  ne  prenoit  pas  Séance 
parmi  les  juges  ,  parce  qu’il  étoit  tenu  de  rendre 
lui-même  compte  des  jugemens  particuliers  qu’il 
avoit  prononcés.  L’arrêt  de  cette  cour,  que  Velly 
ennoblit  de  la  qualification  dê  affemblée  F état  du 
royaume ,  eft  SouScrit  par  un  chancelier,  qui  n’étoit 
pas  encore  le  premier  magiftrat. 

Le  même  hiftorien  nous  décrit  le  coftume  du 
prince.  «  Il  portoit ,  dit-il  ,  un  manteau  en  forme 
»  de  dalmatique  ,  quelquefois  blanc ,  quelquefois 
»  mi-partie  de  bleu  ,  long  jufqu’aux  pieds  parde- 
»  vant ,  &  traînant  beaucoup  par-derrière  ;  le  fiège 
»  royal  étoit  une  efpèce  de  tabouret  Sans  bras 

»  &  Sans  doffier ,  comme  pour  avertir  le  monarque 

•«» 

»  quil  devoit  fe  foutenir  par  lui-même  6*  ne  s'ap- 
»  puyer  fur  perfonne  ».  Il  y  a  plus  d’efprit  que 
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de  juftçffe  dans  cette  réflexion.  Un  prince  qui 
n’auroit  pas  pour  appui  fur  fon  trône  le  courage 

&  1  amour  de  fon  peuple  auroit  bien  de  la  peine 
à  s’y  foutenir. 

«  Sa  couronne  ,  ou  plutôt  fon  diadêmè  ,  étoit 
»  un  cercle  d  or  enrichi  de  deux  rangs  de  pier- 
**  reries  ;  fon  fceptre  ,  tantôt  une  fimple  palme, 
»  tantôt  une  verge  d’or  de  la  hauteur  du  prince, 
*  &  courbée  comme  une  croffe  ». 

Que  font  ces  ornemens  &  cette  pompe  fans 
liberté  &  fans  puiffance  ! 

Clovis  III ,  fi  loin  de  ce  monarque  dont  il  deA 
cendoit,  &  qui  fembloit  n’en  avoir  hérité  que  le 
nom  ,  mourut  dans  la  quinzième  année  de  fou 
âge.  Il  n  auroit  pas  fallu  flétrir  fa  mémoire  en 
le  plaçant  au  rang  des  rois  fainéans,  puifqu’il  at¬ 
teignit  a  peine  1  âge  ou  il  eft  poffible  à  l’homme 
de  faire  quelque  chofe. 

Plus  Pépin  étoit  jaloux  de  prolonger  fon  auto- 
nte?  plus  il  avoir  l’attention  de  la  parer  des  dehors 
de  la  juflice.  Par  cette  politique,  il  contenoit  la 
jaloufie  des  grands  &  fe  concilioit  Peftime  de  la 
multitude.  Il  fe  hâta  donc  de  placer  Childebert  lîï 
fur  le  trône  qui  ve-noit  d’être  vacant  ;  il  a-voit 
habitué  ce  jeune  prince  à  une  captivité  femblabl© 
à  celle  de  fon  frèrç,  &  l’avoit  difpofé  à  la  même 
Milité, 
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Cependant  cet  ambitieux  maire  ne  négligea  par 
le  foin  de  perpétuer  dans  la  maifon  la  preemi- 
nence  dont  il  jouilfoit  ;  il  avoit  alors  deux  fils  ; 
il  conféra  au  premier  le  titre  de  duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  &  nomma  le  fécond  maire  de  Neuftrie.  Qui 
suroit  ofé  rélifter  à  fa  volonté  fuprême?  Il  avoit 
l’armée  pour  lui,  le  clergé  lui  étoit  tout  dévoué  ; 

&  depuis  que  les  églifes  &  les  monafteres  avoient 
érigé  leurs  terres  en  feigneuries ,  a  1  exemple  de> 
poffefleurs  de  bénéfices,  ils  acqueroient  d^  jour 
en  jour  une  plus  grande  prépondérance  dans  la 
force  réelle  de  l’état. 

«  Les  évêques  &  les  abbés ,  dit  Mably ,  qui 
»  s’étoient  fait  des  feigneuries,  voyant  que  les 
»  feigneurs  laïcs  étoient  les  capitaines  de  leurs 
»  terres,  &  ne  fouffroient  plus  que  leurs  fujets 
„  allaffent  à  la  guerre  fous  la  bannière  du  comte 
»  ou  du  duc  dans  la  jurifdiftion  duquel  ils  etoient 
»  autrefois  compris,  crurent  que  leurs  domaines 
»  &  la  dignité  du  clergé  feroient  dégradés ,  s  ils 
»  ne  jouiffoient  pas  de  la  même  prérogative  ;  ils 
»  allèrent  donc  à  la  guerre,  &  commandèrent  en 
»  perfonne  la  milice  de  leur  terre». 

Mably  prouve  clairement  que  le  fervice  mili¬ 
taire  ne  fut  point  une  charge  impofée  au  cierge 
fous  les  rois  de  la  première  race  ;  que  ce  fut  au 
contraire  une  prérogative  feigneuriale  dont  il  fut 
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j  iî  aux.  Ceux  qui  avoient  été  autrefois  fcandalifés 
de  voir  deux  évêques  fe  montrer  dans  les  armées 
&  y  verfer  le  fang  ne  confxdéroient  plus  la  même 
démarché  que  fous  l’afpea  de  la  puiffance  &  de 
la  nobleffe.  Si  leur  âge,  leurs  fondions  ou  leur 
tim.cl,  e  s  opaoioient  a  ce  qu’ils  figuraflent  en 
perfonne  à  la  tête  de  leur  milice  ,  ils  s’y  faifoient 
repréfenter  par  des  vidâmes  qui  fe  battoient  pour 
eux  &  donnaient  la  mort  en  leur  nom. 

Cet  ordre  de  chofes  devoit  nécefïairement  ame¬ 
ner  un  nouveau  fyftême  de  gouvernement ,  & 
faire  éclore  le  fyftême  féodal ,  c’eft-à-dire,  l’arif- 
tocratie  de  la  noblefTe  &  du  clergé. 

L'auftère  Mably  nous  paroît  aller  jufqu’à  l’in- 
j  uftice  a  1  égard  de  Pépin  ;  il  ne  lui  contefte  pas 
des  lumières  fupérieures  ,  mais  il  lui  refufe  Y  amour 
du  bien  public.  Il  prétend  qu'il  ft  plût  à  laijjer 
J'ubfijler  des  déf ordres ,  dans  la  vue  de  fe  rendre 

plus  neceJJ'aire ,  &  d'occuper  continuellement  les 
efprits  de  fes  entreprifes . 

Malgré  la  févérité  de  ces  réflexions ,  on  ne  peut 
fuivre,  fous  les  règnes  de  Childebert  &  de  Dago¬ 
bert  IÏI ,  que  le  véritable  monarque  c!e  la  France  ; 
on  a  peine  à  lui  pardonner  fon  indifférence  fur 
le  fort  de  Charles  Martel ,  qui  fe  montra  par  la 
fuite  fi  digne  de  lui  l'accéder.  Ce  fils,  fuivant  Vellv, 
étoit  un  bâtard  adultérin  qu’il  eut  d’Alpaide,  du 
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ivant  de  Ple&rude,  fa  légitime  epoufe.  Pourquoi 
s  lui  afifura-t-il  pas  le  duché  d  Auftrafie  ?  auroit- 
voulu  enfevelir  dans  l’oubli  &  fon  infidélité  & 
)n  malheureux  fruit  ?  Mais  le  courage  &  le  genie 
iomphent  de  l’injuftice  des  pères. 

Si  l’on  en  croit  Mably,  ce  Charles  Martel  au- 
oit  été  l’enfant  de  la  première  femme.  «<Tant  de 
puilïance  ,  dit  cet  auteur  en  parlant  de  celle  de 
Pépin  ,  devoit  être  le  partage  de  Charles  Mar¬ 
tel  ;  mais  foit  qu’il  voulut  punir  fur  ce  fils  les 
chagrins  domeftiques  que  fa  mère  lui  avoit 
caufés,  foit  que  cet  homme  qui  gouvernoit  ar¬ 
bitrairement  les  François  fût  lui-même  gou- 
»  verné  plus  arbitrairement  par  fa  fécondé  femme , 

►  il  revêtit  de  toutes  fes  dignités  Théodcbald  fou 

►  petits-fils  ;  de  forte  qu’à  la  honte  de  toute  la 

►  nation  ,  Dagobert  III,  encore  enfant,  eut  pour 

►  maire  un  autre  enfant,  qui  étoit  fous  la  tutelle 
»  de  Pleétrude  ,  fa  grand1  mère  &  veuve  de 

►  Pépin  ». 

Pour  éclaircir  fous  quel  prétexte  Théodebald  > 
mcore  enfant,  fe  trouvoit  inftitué  maire  deNeuf- 
rie  ,  nous  devons  rendre  compte  d’un  évènement 
jui  avoit  précédé ,  &  dont  Mably  ne  parle  pas. 

En  714,  Pépin  tomba  dangereufement  malade 
dans  une  de  fes  maifons  de  campagne,  fur  le  bord 
de  laMeufe.  Grimoald^mzuz  de  Neuitrie,  voulut 
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fe  rendre  près  de  fon  père  mourant  ;  il  paffa  p; 
Liège,  entra  dans  l’églife  de  Saint-Lambert  ;  a 
moment  où  il  faifoit  les  vœux  les  plus  arder 
pour  la  confervation  d’une  vie  qui  lui  étoit 
chère,  un  affaffin  s’approche  ,  le  frappe  de  plu 
fîeurs  coups,  &  l’étend  mort  fur  la  tombe  d 
faint  qu’il  invoque. 

Pépin ,  en  recevant  cette  nouvelle ,  accompagne 
de  circonflances  fi  touchantes,  fe  hâte  de  profita 
des  momens  qui  lui  reftent  &  de  l’autorité  qui  v 
lui  échapper ,  pour  la  fixer  fur  la  tête  de  l’enfar 
qu  une  pie  te  filiale  vient  de  rendre  orphelin. 

«  C  étoit,  dit  l’abbé  Veîly,  une  entreprife  in 
»  jurieufe  aux  feigneurs ,  qui  avoient  toujours  e 
»  îe  droit  d’élire  ce  premier  officier  de  la  cou 
$>  ronne  ».  Voilà  dans  quel  efprit  notre  hiftoir 
a  toujours  été  écrite.  Pourquoi  cette  entrepril 
êtoit-elie  plus  injurieufe  aux  feigneurs  qu’à  tou 
les  Francs  ,  qui  dévoient  certainement  concourir  ; 
l’éleftion  du  chef  de  l’armée  ?  Les  feigneurs  n’a 
voient-ils  pas,  depuis  le  premier  Dagobert,  attend 
au  droit  du  peuple  ?  Ils  méritoient  qu’un  mairt 
qu’ils  avoient  laififé  monter  au  plus  haut  degn 
de  puiflance  attentât  auffi  à  ce  privilège  qu’ilî 
avoient  ufurpé  fur  la  nation. 

En  détournant  nos  regards  de  deffus  Pexifience 
de  Childebert  III,  qu’avons  -  nous  perdu  ?  Que 
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nous  importe  de  (avoir  que  ce  prince  acquéroit 
paifiblement  la  réputation  d’un  prince  pieux  & 
jufte ,  par  les  dons  qu’il  faifoit  aux  églifes ,  par 
quelques  jugçmçns  qu’on  lui  permettait  de  ren* 
dre,  tandis  que  Tes  armées  combattoient  contre  les 
Vifigoths,  triomphoient  une  fécondé  fois  des  Fri¬ 
ions  ,  fans  pouvoir  abattre  leur  chef,  qui  fe  mon- 
iroit  toujours  fupérieur  au  fort  des  armes  ? 

0 

Childebert ,  après  avoir  paru  régner  feize  ou 
dix-fept  ans,  laiffa  fon  trifte  héritage  à  Dagobert 
fon  fils  ;  il  avoit  environ  douze  ans  ,  lorfqu’oiï 
çxpofa  ce  jeune  prince  aux  regards  du  peuple, 
qui  fe  complaifoit  dans  l’idée  d’avoir  un  roi,  & 
que  ce  roi  fût  un  rejeton  de  Clovis. 

Pendant  qu’il  languififoit  oifif  fous  la  tutelle, 
non  pas  d’une  reine ,  mais  de  Plccîrude ,  qui  étoit 
tout-à-la-fois  la  tutrice  de  fon  petit-fils  &  celle 
du  roi  des  François ,  cette  régente ,  voulant  affu- 
rer  à  Théohald ,  l’unique  objet  de  fes  afteûions  , 
une  puiflfance  fans  bornes ,  fans  contradicteur , 
commença  par  fe  rendre  coupable  d’une  grande 
injuftice  envers  la  mémoire  de  fon  mari  ;  elle  fit 
de  fa  feule  autorité  enlever  Charles  Martel ,  Sc 
donna  les  ordres  les  plus  févères  pour  qu’on  l’a¬ 
menât  à  Cologne  ,  où  elle  avoit  fixé  fa  réfidence; 
elle  enfeveht  ce  captif,  qui  lui  donnoit  de  l’om¬ 
brage,  dans  une  étroite  prifom 
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Il  etoit  d  une  mauvaife  politique  à  cette  ré¬ 
gente  de  réfider  en  Auftrafie  &  de  prétendre 
donner  des  loix  a  la  Neuftrie.  Pour  appuyer  un 
projet  fi  fupérieur  à  fes  forces,  elle  auroit  au 
moins  dû  attacher  près  d’elle  le  véritable  chef  de 
la  monarchie;  peut-être  eût-elle  attiré  fur  le  lieu 
qu’il  auroit  habité  le  refpeft  des  François  ,  & 
obtenu  une  foumiffion  plus  aveugle  aux  ordres 
qui  auroient  paru  en  émaner. 

Pleclrude ,  en  bravant  l’opinion ,  en  ne  com- 
pofant  pas  avec  lafFeêlion  du  peuple,  en  ne  lui 
laifTant  nulle  illufion,  mit  trop  à  découvert  la  nul¬ 
lité  &  la  honte  des  droits  qu’elle  exerçoit.  Les 
grands  de  Neuftrie  ,  indignés  d’obéir  à  une  femme 
qui  n’étoit  pas  même  leur  reine,  pénétrèrent  juf- 
qu’à  Dagobert ,  qui  avoit  alors  dix-fept  ans  ;  ils 
relevèrent  fon  courage,  le  preflerent  de  brifer  fes 
chaînes  &  celles  de  fon  peuple.  Éveillé  par  leur 
difcours ,  ce  monarque  fort  de  fon  fommeil ,  fe 
montre  roi ,  marche  contre  les  Auftrafiens ,  fur- 
prend  leur  armée ,  la  taille  en  pièces  ;  à  peine 

Théobald  peut- il  être  dérobé  à  la  pourfuite  de 
fon  maître. 

Si  Dagobert  eût  été  à  la  hauteur  du  rôle  qu’il 
venoit  de  jouer,  il  n’auroit  pas  permis  qu’on  élût 
un  nouveau  maire;  mais  la  nation  n’avoit  pas 
affez  de  confiance  en  lui  pour  s’oppofer  à  l’ambition 
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les  grands ,  qui  vouloient  élever  un  des  leurs  afin 
le  régner  avec  lui.  Ils  nommèrent  Rainfroi  qui, 
)ar  fbn  courage  &  Ion  aûivité,  etoit  capable  de 
épondre  à  l’importance  de  fes  fonctions.  Il  porta 
a  guerre  jufques  dans  le  fein  de  l’Auftrafie  ,  ex- 
:ita  les  Saxons  &  les  Frifons  à  reprendre  les  armes. 
\près  avoir  rallumé  ces  torches  ardentes ,  il  les 
ança  au  milieu  d’un  royaume  qu’il  vouloit  in- 
:endier  ,  &  ramena  enfuite  Dagobert  en  Neuf- 
:rie. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  orages  que  Charles 
Martel  trouva  le  moyen  d'échapper  de  fa  pri¬ 
son  &  d’apparoître  aux  Auftrafiens  ?  qui  crurent 
reconnoître  en  lui  leur  fauveur  &  le  véritable 
héritier  des  vertus  de  Pépin.  Dans  leurs  tranfports 
ils  le  proclamèrent  duc  d’Auflrafîe. 

Dagobert  III  ne  fut  pas  témoin  de  ce  triom¬ 
phe  ;  il  venoit  de  mourir.  «Son  fils ,  dit  l’abbé  de 
►>  Velly,  parut  trop  jeune  à  Rainfroi  pour  porter 
»  une  couronne  ».  Depuis  que  les  maires  en  fup- 
portoient  feuls  le  poids ,  peu  importoit  l’âge  du 
roi.  Cette  couronne  devoit-elle  d’ailleurs  être  à 
la  difpofition  de  ce  premier  citoyen  ?  Repréfen- 
toit-il  la  nation ,  parce  qu’elle  étoit  cenfée  l’avoir 
élevé  à  la  plus  importante  des  dignités  ?  Comme 
il  ne  tenoit  fon  rang  que  des  grands  du  royaume  , 
il  ne  fe  croy  oit  tenu  à  rien  envers  elle  ;  puifqu’ellç 
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s’étoit  laiffé  ravir  juFqu’à  la  prérogative  d’i _ 

la  bravoure  Sc  le  talent ,  elle  avoir  perdu  le  droit 
d’accufer  d’ingratitude  ceux  qui  abuloient  de  fort 


indifférence. 

Près  de  trois  fîècles  s’étoient  déjà  écoulés  depuis 
le  régné  de  Clovis,  &  la  France  n’avoit  ni  loi  écrits 


ni  principes  invariables  Fur  la  Fucceüioii  au  t  ône# 
On  alla  chercher  dans  un  cloître  le  fils  de  ce 
Chiîdei  îc  II ,  qui  avoit  eprouv e  une  li  terrible  ven- 
geance  de  la  nobleffe  outragée  dans  un  de  Fes 
membres.  Ce  prince  échappé,  comme  nous  l’avons 
dit ,  au  Fer  des  affaffins ,  avoit  un  droit  apparent 
au  troue ,  mais  il  avoit  Fait  depuis  long  —  temps 
le  Facrifice  de  Fes  prétentions  :  il  vivoit  Fous  le 
nom  de  DutiicI  dans  Fon  monallere.  Vêtu  d’utt 
fimple  habit  de  clerc  ,  toute  Fon  ambition  étoit 


peut-être  de  parvenir  à  la  prétriFe. 

En  quittant  le  cloître,  il  échangea  Fon  nom 


contre  celui  de  Chilperic  II.  Une  des  injuftices  de 
l’hiftoire  eft  d’avoir  conFondu  parmi  les  rois  Fai- 
néans  un  prince  qui  eut  preFque  toujours  les 
armes  à  la  main ,  qui  parcourut  toute  la  monar¬ 
chie  en  guerrier ,  paffa  le  Rhin ,  livra  trois  ba¬ 
tailles  en  perFonne.  Il  eft  vrai  qu’il  les  perdit; 
mais  Fes  déFaites  ne  dévoient  le  placer  qu’au  rang 
des  rois  malheureux. 

Rainfroi ,  en  s’uniïTant  avec  les  FriFons  pouf 
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aquet  de  concert  les  Auftrafiens  ,  avoit  fait 
;uve  d’une  politique  habile.  Déjà  l’armée  de 
mffrie  alloit  fe  réunir  à  ces  intrépides  alliés  , 
•fque  Charles  marcha  pour  prévenir  cette  re- 
utable  jonction.  Les  Frifons  feuls  foutjnrent  le 
mbat  avec  un  fi  grand  courage  qu’ils  trioin- 
Lèrent  de  la  valeur  &  du  bonheur  qui  fut  de- 
is  toujours  attaché  à  fes  armes. 

Après  cette  viftoire  fanglante ,  les  Frifons  fe 
unirent  aux  Neuftriens,  ravagèrent  tout  le  pays 
puis  les  Ardennes  jufqu’au  Rhin,  &  vinrent 
îttre  le  fiège  devant  Cologne.  Pleétrude,  qui 
étoit  renfermée ,  conjura  Forage  en  facrifiant 
;  tréfors  ;  les  offres  qu’elle  leur  fit  défarma  ces 
’ouches  ennemis ,  qui  fe  féparèrent  chargés  des 
mines  qui  leur  furent  apportées. 

Chilpéric  fit  une  grande  faute  en  confentant  à 
cevoir  ce  qu’il  devoit  conquérir.  L’alliance  des 
ifons  étoit  pour  lui  d’un  plus  grand  prix  que 
us  les  tréfors  ;  il  ne  devoit  féparer  fon  armée 
:  celle  qui  lui  avoit  été  d’un  fi  grand  fecours 
' après  que  l’Auflrafie  l’auroit  reconnu  pour  fon 
»i  légitime. 

Je  n’aime  pas  à  m’appefantir  fur  ces  aétions 
eurtrières  qui  coûtent  tant  de  fang  aux  peu- 
es ,  expofent  à  tant  de  dangers  les  foldats ,  & 
î  rendent  fouvent  qu’une  gloire  ftérile  à  leurs 
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chefs  ;  je  ne  place  les  batailles ,  dans  mes  difcours , 
que  comme  ces  points  qu’on  applique  fur  le* 
cartes  pour  indiquer  les  routes.  Je  ne  peux  pa< 
néanmoins  me  difpenfer  de  rappeler  un  fait  par¬ 
ticulier  qui  prouva  combien  peu  tient  quelquefois 
une  victoire  dont  les  fuites  influent  fur  la  deftinée 
d’une  nation  puiflante. 

Charles  Martel  ,  depuis  fa  défaite  ,  s’étoit  occupé 
de  raffembler  les  débris  de  fon  armée  ;  retiré  dans 
la  forêt  d’Ardenne  avec  cinq  cents  hommes ,  i; 
attend  oit  1  occafion  de  tirer  parti  de  ces  foible* 
moyens  ;  elle  fe  préfenta  heureufement  pour  lui, 

*  Chilpéric ,  dit  1  abbe  Velly  dont  j’emprunte 

*  ce  récit,  avoit  affis  fon  camp  à  Amblef,  près 
»  de  la  petite  rivière  de  ce  nom  ;  un  foldat  auf- 
»  trafien  fe  charge  de  mettre  cette  armée  en  dé- 
»  route,  fi  on  lui  permet  de  l’attaquer  feul.  II 
»  marche  droit  aux  Neuftriens ,  qu’il  trouve  fan; 
»  fentinelles ,  fans  armes  ,  fans  défiance  ;  il  mer 
»  aufli  -  tôt  l’epée  à  la  main,  criant  d’une  vois 
»  terrible  :  voici  Charles  avec  (es  troupes  ,  &  perce 
»  tous  ceux  qu’il  rencontre.  L’épouvante  fe  ré- 
»  pand  dans  tous  les  cœurs;  le  duc  d’Auftrafie  * 
»  témoin  de  la  conflernation  générale,  fond  fur 
»  ces  gens  effrayés  ,  &  les  met  en  déroute  ;  ils; 
»  prirent  la  fuite  avec  tant  de  précipitation  que 
»  Chilpéric  &  P^ainfroi  eurent  peine  à  s’échapper. 

'  #  Cette 
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*>  Cette  viéloire,  continue  le  même  auteur  ^  illuf* 
»  tra  U  nom  de  Charles ,  &c  releva  les  efpérances 
*>  de  fon  parti  ». 

Voilà  encore  line  des  injuftices  de  l’hifloire  £ 
ceft  le  nom  de  Charles  qui  efl:  illuftré  par  cette 
aâion  ;  &  celui  du  brave  fbldat  ,  la  première 
caufe  de  fon  fuccès  ,  qui  en  a  effuyé  tout  le 
danger ,  eft  demeuré  dans  l’oubli  ! 

L’année  de  Chilpéric ,  remife  de  fa  terreur  ,  fe 
réunit  autour  de  fon  chef;  il  marcha  bientôt  à  la 
rencontre  de  Charles ,  dont  la  troupe  étoit  groffie 
d’une  foule  d’Auftrafiens  qui  étoient  venus  de* 
puis  fa  viéfoire  fe  ranger  fous  fes  étendards. 

Les  deux  armées  fe  joignirent  ;  Tune  avoît  à 
effacer  la  honte  de  fa  déroute  ,  l’autre  avoit  à 
foutenir  fa  nouvelle  renommée.  Celle  du  roi  étoit 
fupérieure  en  nombre,  celle  de  Charles  l’étoit  fans 
doute  en  courage  >  puifqu’après  un  combat  fan** 
glant  l’Auftrafien  triompha ,  &  vit  fuir  fon  rival 
&  fon  roi.  Il  les  pourfuivit  jufqu’à  Paris  ;  mais 
reconnoifïant ,  par  les  difpofîtions  qu’on  avoît 
faites  ,*  qu’il  lui  feroit  impoffible  de  fe  rendre 
maître  de  cette  ville  avec  les  feules  forces  qui 
lui  refloient ,  il  rebrouffe  chemin ,  va  à  Cologne 
qui  lui  ouvre  fes  portes,  fomme  Pleélrude  de  lui 
remettre  fes  tréfors ,  fes  petits  -  fils ,  qu’il  retient 
fous  une  forte  garde  ;  &C  après  s’être  ainfî  vengé 
Tome  IV *  S 
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de  cette  femme  qui  l’avoit  privé  de  la  liberté  ; 
il  le  fait  une  fécondé  fois  proclamer  prince  d’ Aus¬ 
tralie. 

Un  fait  qui  devroit  déconcerter  tous  les  enne¬ 
mis  de  la  royauté  &  les  convaincre  que  leur  fyfi- 
terne  pernicieux  eft  oppofé  au  caraéière  de  la 
nation,  c  eft  que  les  Auflrafiens,  qui  depuis  trente* 
fept  ans  exifloient  dans  un  interrègne,  &  perfiftoient 
à  ne  pas  vouloir  reconnoître  pour  leur  roi  celui  de 
Neuftrie  ,  manifeftèrent  le  defir  d’en  avoir  un  de 
cette  famille  à  laquelle  ils  avoient  fi  long-  temps  été 
fournis.  Leur  refpeft  pour  la  mémoire  de  Pépin, 
leur  amour  pour  fon  fils,  ne  purent  l’emporter  fur 
ce  fentiment  fupérieur  à  celui  de  la  reconnoif- 
fance. 

Il  falloit  que  Charles  fût  bien  pénétré  de  cette 
vérité;  car  malgré  les  defirs  ambitieux  qui  l’agi- 
toient ,  il  fe  réfigna  à  placer  cette  couronne 
qu’on  lui  refufoit  fur  la  tête  d’un  defcendant  de 
Clovis,  que  l’on  nomma  Clotaire  IV.  Cet  évè¬ 
nement  fit  craindre  avec  raifon  à  Rainfroi  que 
fon  rival  n’eût  le  projet  de  faire  reconnoître  Clo¬ 
taire  roi  de  toute  la  France,  afin  de  dominer  fous 
fon  nom  fur  les  deux  royaumes.  Il  ifavoit  plus 
rien  à  efpérer  des  Frifons  ;  il  prit  un  parti  que  les 
circonftances  feules  pouvoient  excufer.  Il  recon¬ 
nut  la  fouveraineté  &  l’indépendance  de  Eude* 
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*dier  des  Gafcons ,  qu’ils  avoierft  élu  leur  duc ,  & 
fous  les  ordres  duquel  ,  apres  s  être  empares  du 
pays  qui  porte  leur  nom,  ils  '«.voient  poulie  leur 

conquête  jûfqu’à  la  Loire. 

Ce  vaffal,  devenu  l’égal  de  Ton  fuzeraiii  ycon- 
fentit  à  devenir  fon  allie  &  à  lui  fournir  des  fe- 
cours,  â  la  condition  qu’011  lëgitimeroit  les  u  fur- 

pat  ions. 

L’armée  que  ce  nouveau  fouverain  coiïduifit 
montroit  dans  les  difeours  cette  jaéhnce,  cette 
joie  préfomptueufe  fi  naturelle  à  fa  nation;  cepen¬ 
dant  lorfqu’elîe  apprit  que  celle  de  Charles  appro- 
choit ,  elle  parut  moins  allurée;  on  ne  l’entendoit: 
plus  parler  de  viûoire  ;  l’année  de  Charles  n’en 
parloit  peut-être  pas  non  plus  ,  m&is  elle  en  rem¬ 
porta  une  qui  lui  fut  à  peine  difputée.  Eùde  re¬ 
prit  avec  précipitation  le  chemin  de  l’ Aquitaine  ; 
Chilpéric  s’eftima  trop  heureux  de  pouvoir  lé 
fuivre  avec  une  partie  de  les  trefors  ;  Rainfroi  fe 
réfugia  dans  Angers,  s'y  défendit  quelque  temps, 
&  obtint  par  forme  de  capitulation ,  en  fe  débi¬ 
tant  de  la  mairie ,  d’être  maintenu  dans  ce  comté 
pour  le  relie  de  fes  jours. 

Après  la  victoire  décifive  qu’avoit  remporté 
Charles,  &  la  fuite  de  Chilpéric,  il  n’eut  pas  de 
peine  à  fe  rendre  maître  de  Paris  oc  à  faire  pro¬ 
damer  Clotaire  IV  roi  de  la  Neùftrie  &  de  là 
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Bourgogne.  La  mort  de  ce  prétendu  monarque 
de  la  France  entière  fuivit  de  près  fa  proclama¬ 
tion.  Charles  ne  fe  hâta  pas  de  lui  nommer  un 
fuccefleur  ;  il  éprouva  en  Neuftrie  la  même  op¬ 
position  à  fes  vues  qu’en  Auftrafie  ;  il  fut  con¬ 
traint  de  céder  à  une  affeélion  que  rien  ne  pou¬ 
voir  déraciner  du  cœur  des  François ,  &  prit  le 
parti  de  redemander  Chilpéric  au  duc  d’Aquitaine, 
qui  le  remit  aux  ambafiadeurs  de  Charles.  De 
retour  dans  fes  états,  il  parut  fi  difpofé  à  laifier 
régner  fous  fon  nom  le  duc  d’ Auftrafie,  que  ce 
guerrier  n’héfita  pas  à  voler  en  Germanie  contre 
les  Saxons,  &  à  délivrer  fes  alliés  d’un  peuple 
belliqueux  qui  renaiftoit  de  fes  défaites. 

Chilpéric,  après  un  règne  fi  agité,  mourut  ef- 
timé  &  plaint  de  ceux  qui  furent  témoins  de  fa 
valeur  &  de  fes  infortunes.  Celui  qui  difpofoit 
de  la  couronne  de  France  fans  ofer  s’en  décorer, 
la  plaça  fur  la  tête  de  ce  fils  de  Dagobert  III ,  que 
fon  enfance  avoit  retenu  aux  pieds  du  trône  ;  il 
n’avoit  que  huit  ans  lorfqu’il  y  monta  fous  le 
nom  de  Thierry  IV,  ou  Thierry  de  Chelles. 

Que  ceux  qui  attachent  une  grande  importance 
aux  combats ,  aux  marches  viâorieufes,  fuivent , 
s’ils  le  peuvent ,  Charles  dans  fes  différentes  ex¬ 
péditions  ;  ils  le  verront  dompter  les  Saxons ,  re¬ 
poli  fier  les  Allemands  jufqu’au-delà  du  Danube, 
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Jk  revenir  chargé  d’un  riche  butin  ,  Te  porter 
contre  les  Bavarois  &  les  fubjuguer ,  humilier  le 
duc  d’Aquitaine  &  le  réduire  à  implorer  fa  clé¬ 
mence. 

Un  péril  imminent  menaçoit  la  France;  fans  la 
valeur  de  Charles ,  cette  monarchie  fi  puiflante 
auroit  peut-être  fubi  le  fort  des  Vifigoths,  dont 
l’empire  florifiant  venoit  d’être  renverfe ,  en  Ef- 
pagne ,  par  l’invafion  des  Sarrafins.  Ce  torrent  de 
barbares  avoit  déjà  pénétré  dans  quelques  pro¬ 
vinces  du  midi;  Bordeaux  ,  Poitiers,  n’avoient  pu 
lui  oppofer  qu’une  foible  réfiftance  ;  la  torche  du 
fanatifme  avoit  incendié  des  églifes  :  celle  de  Saint- 
Martin,  qui  renfermoit  de  grands  tréfors,  étoit  fur 
le  point  de  devenir  la  proie  de  la  cupidité.  Charles 
réunit  toutes  les  forces  de  l’empire  dont  le  falut 
lui  eft  confié ,  s’avance  contre  les  Sarrafins  ,  qui 
l’attendent  entre  Tours  &  Poitiers.  Là  fe  livre  un 
combat  où  le  courage,  la  fureur  ,  luttent  un  jour 
entier,  &  immolent  à  l’erreur  &  à  la  vérité  une 
multitude  de  vidimes.  Enfin  ,  Charles  triomphe  ; 
le  chef  des  barbares  expire  fur  le  champ  de  ba¬ 
taille  ;  fon  camp,  rempli  de  richefies  immenfes, 
abandonné  aux  foldats,  eft  le  prix  de  cette  célèbre 
victoire. 

Charles  venoit,  pour  ainfi  dire,  de  vaincre 
Mahomet  dans  la  perfonne  de  fes  fidèles  adorateurs  * 

s3 
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Le  ehriftianiime  lui  dut  un  nouveau  triomphe  ; 
\es  Friions  s’étant  révoltés,  il  rentre  dans  leur* 
pays,  les  défait,  tue  leur  duc,  renverfe  leurs, 
idoles ,  abat  leurs  temples ,  réunit  à  la  France 
toute  la  Frife,  qui  bientôt  ne  forme  plus  qu’une 
nation  avec  elle  &  n'a  plus,  d’autre  culte,  que  le 
fi  en. 


Cet  infatigable  guerrier ,  femblable  à  un  géant 
qui  domine  tout  ce  qui  l’environne  &  frappe  de 
crainte  par  la  ftature  &  la  force  de  fou  bras  ,  ne 
voit  plus  autour  de  lui  que  refpeci ,  admiration 
&  terreur.  Thierry  meurt  fur  fou  trône,  &  la 
nation  s’en  apperçoit  fi  peu  qu’elle  foufFre  un 
interrègne,  de  fept  ans. 


Charles,  qui  a  tout  dompté,  n’ofe  attaquer  le 
préjugé  du  peuple  qui  lui  obéit.  Mais  qu’a-t-il  à 
délirer  ?  fa  puiffance  nid  -  elle  pas  au  comble  ? 
rien  n’efi.  au-deffus  de  lui, pas  même  l’ombre  d’un 
roi  !  Une  feule  penfée  l’occupe  ;  c’eft  celle  de 
multiplier  fes  faveurs.  «  II.  n’ignoroit  pas ,  dit 
>>  l’abbé  de  Mably ,  que  les  rois  Mérovingiens 
avaient  d’abord  dû  leur  fortune  &  enfuite  leur 


>)  décadence  à  leurs  bénéfices. 


Il 


en  créa  cie  nom 


»  veaux 

mais  ü 


pour  fe  rendre  auffi  puifiant  qu’eux  ; 
leur  donna  une  forme  toute  nouvelle. 


y  pour  empêcher  qu’ils  ne  eau  fanent  la  ruine  de 
s>.  fes  iuccefleiirs.  Les  dons,  que  les  fils  de  Clovis 
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h  avoient  faits  de  quelques  portions  de  leurs  do- 
»  maines  n’étoient  que  de  purs  dons  qui  n  impo- 
»  foient  aucun  devoir  particulier  ,  &  ne  confe- 
»  roient  aucune  qualité  diflinâive.  Ceux  qui  les 
»  recevoient ,  n’étant  obligés  qu’a  une  reconnoif- 
w  fance  générale  &  indéterminée  ,  pouvoient  alfé- 
»  ment  n’en  avoir  aucune ,  tandis  que  les  bien- 
»  faiteurs  en  exigeoient  une  trop  grande. 

»  Les  bénéfices  de  Charles  Martel  furent  au 
»  contraire  ce  qu’on  appela  depuis  des  fiefs  , 
»  c’eft  -  à  -  dire  ,  des  dons  faits  à  la  charge  de 
»  rendre  au  bienfaiteur  ,  conjointement  ou  fépa- 
»  rément,  des  fervices  militaires  &  domefliques  ». 

Charles  Martel,  affuré  de  fon  pouvoir ,  ne  mé¬ 
nagea  pas  le  clergé  comme  l’avoit  fait  Pépin  ;  les 
guerres  qu’il  avoir  foutenues  contre  des  maho- 
métans  &  des  idolâtres  lui  fournirent  un  prétexte 
d’employer  les  richeffes  de  l’églife  au  fe.rvice  de 
fa  caufe.  Ces  aéles  de  fa  puiffance,  regardés  comme 
des  attentats  ,  comme  des  facrilèges  par  quelques 
prélats  avides  ou  quelques  moines  obfcurs^n’empê- 
chèrent  pas  Grégoire  II  de  lui  adrefifer  les  témoi¬ 
gnages  de  la  plus  haute  eftime,  de  lui  envoyer 
une  magnifique  ambaffade  pour  Solliciter  fes  fe- 
cours  contre  les  Lombards,  qui,  après  s’étre  em¬ 
parés  de  Ravenne ,  menaçoient  de  l’afiiéger  dans 
Rome.  Ce  pontife  avoit  à  fe  défendre  de  ces 
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derniers  ufurpateurs  de  l’Italie  &  du  fanatifmç 
de  1  empereur  Léon  ,  qui  faifoit  la  guerre  aux 
jmages  au  lieu  de  la  déclarer  à  ceux  qui  ofoient 
partager  le  trône  des  Céfars. 

Si  Charles  Martel ,  épuifé  par  Tes  viâoires  , 
n’eut  pas  été  menacé  d’une  mort  prochaine  ,  on 
1  aurait  vu  franchir  les  Alpes  ,  paffer  en  Italie  , 
renverfer  la  puiffance  des  Lombards,  &  accepter, 
non  le  titre  de  conful ,  que  lui  offrit  Grégoire  , 
mais  prendre  celui  d’empereur.  Cette  gloire  étoit 
relérvée  à  l’un  de  fes  defcendans.  Il  fe  contenta 
d’interpofer  fa  médiation  entre  le  roi  des  Lom¬ 
bards  &  le  pape.  Ses  exhortations ,  &  peut-être 
fes  menaces ,  préfervèrent  le  faint-fîège  du  danger 
qu’il  couFoit;  Luitprand  retira  fes  troupes  ;  le  chef 
de  l’églife  rentra  dans  la  poffeffion  des  terres  qui 
formoient  fa  puiffance  temporelle  &  le  plaçoient 
déjà  au  rang  des  fouverains  de  l’Europe. 

Il  manquoit  à  Charles  d’exercer  un  dernier  aéfe 
de  fon  pouvoir  abfolu  ;  c’étoit  le  partage  de  la 
monarchie  entra  fes  trois  fils.  Il  n’appela  pas  alors , 
comme  l’obferve  Mably,  Us  grands  du  royaume  % 
mais  fes  vaffaux,  c’eft-à-dire,  les  capitaines  de 
fes  bandes  &  les  officiers  de  fon  palais ,  &  en¬ 
core  ce  ne  fut  pas  pour  avoir  leur  confentement , 
mais  pour  les  rendre  témoins  des  difpofitions  par 
}efcpelles  il  donnait  à  Carloman  l’Auftrafie , 
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F  Allemagne  &  la  Thuringe;  à  P  epin ,  la  Neuftrie, 
la  Bourgogne  &  la  Provence,  &  reduifoit  Grifon , 
qu’il  avoit  eu  d’un  fécond  mariage,  a  une  efpece 
de  légitime ,  en  ne  lui  accordant  que  quelques 
places  à  gouverner.  Il  n’y  avoit  pas  eu  encore 
de  monarque  qui  eût  un  auffi  vafle  héritage  a 
partager  entre  fes  enfans. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ce  qu’étoit  la  na¬ 
tion  des  Francs  fous  Charles  Martel  ;  depuis  le 
retour  de  Chilpéric,  le  couronnement  de  Thierry  ^ 
&  pendant  l’interrègne  ;  elle  ne  donna  aucun  ligne 
d’exiftence  politique  ;  ce  ne  fut  qu’un  aflemblage 
d’hommes  obéiffans  à  la  volonté  d’un  guerrier 
toujours  fuivi  (ïe  la  victoire.  La  Bourgogne  feule 
refufa  quelque  temps  de  reconnoitre  fon  autorité  : 
mais  la  force  impofa  à  la  loi  ;  il  fallut  fe  fou- 
mettre  ,  puifqu’on  étoit  hors  d’état  de  réfifter.  Une 
armée  fut  toujours  aux  ordres  de  Charles,  parce 
qu’il  la  menoit  toujours  à  des  conquêtes  &  à 
un  riche  butin.  Il  lui  communiqua  un  mouve¬ 
ment  fi  continuel  qu’il  ne  lui  permit  jamais  de 
réfléchir.  Le  clergé  ne  fentit  que  fa  foiblefle  de¬ 
vant  un  maire  qui  fubjuguoit  les  puiflances  de  la 
terre,  &  couvroit  de  lauriers  toutes  fes  injuflices. 
Non-feulement  il  s’attribua  le  revenu  de  plu  fleurs 
bénéfices ,  mais  il  difpofa  des  évêchés ,  des  ab- 
flayes  &  même  des  cures  en  faveur  des  capitaines 
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&  des  officiers  qui  avoient  fervi  fous  fes  ordres. 

II  mit  l’armée  dans  Féglife  comme  un  général 
repartit  fes  troupes  dans  de  bonnes  garnifons  pour 
les  refaire  &  les  animer  à  de  nouveaux  combats. 

Après  avoir  dominé  vingt  -  cinq  ans  fur  la 
France  ,  préparé  la  voie  du  trône  à  fes  enfans  > 
Charles  vit  venir  la  mort  de  fan  g- froid ,  &  alla, 
pour  ai n fi  dire  ,  au-devant  d’elle.  Il  fe  traîna  fur 
le  tombeau  de  St-Denis,  y  dépofa  fes  offrandes, 
&  fe  fit  porter  enfuite  à  Querfi  -  fur- Oife,  où  il 
rendit  le  dernier  foupir.  S’il  eût  refpeâé  davan¬ 
tage  les  poffeffions  du  clergé,  les  moines  n’au- 
roient  pas  manque  de  dire  :  qu  apres  avoir  vécu 
comme  un  héros ,  il  étoit  mort  comme  un  faint  ; 
mais  iis  fe  vengèrent  de  fes  fpoliations  à  leur  ma¬ 
nière  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  avec  des  fables  fi  abfurdes 
que  rhiftoire  n’auroit  pas  dû  s’abaiffer  à  les  ré¬ 
futer. 

La  France  entière  parut  à  Carloman  &  à  Pépin 
leur  propriété.  Se  défiant  de  leur  belle-mère  & 
de  Gnfon  fon  fils,  ils  l’obligèrent  de  fixer  fon  fé- 
jour  à  1  abbaye  de  Chelles  ,  renfermèrent  leur 
frère  au  château  de  Neufchâtel ,  &  facrifièrent  à 
leur  tranquillité  Théobald ,  dont  Charles  avoit  ref- 
peclé  les  jours. 

Après  ces  aôes  d’une  autorité  arbitraire,  qu’ils 
regardaient  fans  doute  comme  des  jugemens  de 
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famille.,  les  deux  princes  marchèrent  contre  le  duc 
d’Aquitaine ,  qui  refufoit  de  les  reconnoître  pour 
maîtres;  le  défirent,  rasèrent  une  de  fies  p iaces 
fortes,  le  forcèrent  à  fie  foumettre  aux  anciens 
hommages.  Ne  voyant  plus  cl’obftacles  à  leur 
puiffance,  ils  marquèrent  les  limites  de  leurs  états 
refpedifs ,  &  ne  longèrent  plus  qu’à  le  maintenir 
dans  leur  fouvçraineté. 

La  France  ,  pour  n  avoir  plus  de  lois,  n  en 
étoit  que  plus  eficlave  ;  elle  vouloit  toujours  un 
monarque  ,  &  les  deficendans  d  un  maire  s  oppo- 
foient  à  cette  volonté  générale.  Il  fallut  enfin  y 
céder,  ou  faire  une  guerre  éternelle  à  tous  les 
ducs  tributaires  qui  offroient  de  fe  foumettre  a 
une  tête  couronnée;  «  mais,  comme  le  dit  Velly, 
»  refufoient  de  plier  fous  le  joug  de  deux  princes 
#  qui  abufoient  de  leur  autorité  pour  opprimer 

les  feigneurs ,  après  avoir  anéanti  la  puiffance 
»  royale».  Pépin  compofa,  pour  quelques  an¬ 
nées  ,  avec  le  caraÜère  national  ;  il  lui  accorda 
un  roi  fous  le  nom  de  Childéric  III.  Suivant  le 
pré  fi  dent  Hénault,  il  etoit  fils  de  Childéric  H  ; 
Velly  le  fait,  avec  plus  de  raifon ,  defcendre  de 
Thierry  de  Chelles. 

C’étoit  fous  ce  règne  que  devoit  s’accomplir  le 
projet  conçu  <k  nourri  depuis  fi  long -temps  par 
une  famille  rivale  de  celle  de  Clovis, 
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Ce  qui  contribua  le  plus  au  triomphe  de  la 
famihe  de  Pépin  fur  celle  qui  étoit  depuis  trois 
fîecies  en  poffefïion  du  trône  de  France,  ce  fut 
ce  hafard  de  la  nature  qui  produifit  fans  interrup¬ 
tion  dans  la  première  trois  générations  d’un  mé¬ 
rite  tranfcendant.Tandis  que  l’un  des  fils  de  Charles 
icgnoit  en  Neuftrie  &  en  Bourgogne  fous  Je  nom 
de  Childéric  II,  l’autre  exerçoit  l’autorité  la  plus 
ablolue  en  Auflrafie  fous  fon  propre  nom.  Mais 
ce  Carloman  qui  avoit  montré  du  courage  dans 
les  guerres  contre  les  Allemands  &  les  Saxons 
qu  il  reduifït  a  reconnoître  fa  prééminence  ,  & 
qui,  dans  la  prefaced’un  concile  qu’il  convoqua 
a  Leptines^  affeci oit  l’indépendance  la  plus  abfolue, 
en  déclarant  qu'avec  le  confeil  de  fa  nobUJfe  il  a 
ajfemblé  les  évêques  qui  font  dans  f es  états ,  des¬ 
cendit  tout-a-coup  du  faîte  de  la  puiffance,  pofa 
fes  armes  viéforieufes ,  oublia  qu’il  étoit  père,  fe 
fépara  de  fa  famille,  de  fon  peuple,  &  dirigea 
modeflement  fes  pas  vers  le  pape  Zacharie,  au¬ 
quel  il  demanda  l’habit  de  moine  &  une  place 
dans  1  abbaye  de  Montcaflin,  où  il  vécut  fous  la 
règle  la  plus  auftère. 

Ce  détachement  des  grandeurs  &  du  pouvoir 
accrut  tout-à-coup  la  domination  de  Pépin.  En 
perdant  Carloman  ,  il  parut  vouloir  retrouver  un 
autre  frère  ;  il  rendit  la  liberté  à  Grifon  ,  l’accueillit 
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à  fa  cour,  s’efforça  de  le  dédommager,  par  un 
revenu  confidérable  ,  de  la  fouveraineté  qui  lui 
avoit  été  enlevée.  Ce  prince,  en  courant  fans 
cefte  après  le  pouvoir,  laiffa  échapper  le  bonheur; 
trois  fois  Pépin  eut  à  fe  plaindre  de  fa  fuite  &  de 
fes  projets  de  rébellion,  &  trois  fois  il  les  lui 
pardonna  :  mais  s’il  fut  clément  envers  fon  frère, 
il  fut  bien  injufte  envers  fon  roi.  Rien  ne  peut 
l’excufer  d’avoir  attenté  au  droit  facré  de  la  na¬ 
tion,  en  précipitant  du  trône  celui  que  le  vœu  du 
peuple  y  avoit  porté.  S’il  eft  vrai  qu’il  confulta 
le  pape  pour  favoir  auquel  devoit  appartenir  la 
couronne,  ou  de  celui  qui  avoit  le  titre  de  roi 
fans  autorité  ,  ou  de  celui  qui  avoit  l’autorité  fans 
le  titre  de  roi,  il  fit  précéder  une  injuftice  contre 
fon  roi  d’une  injuftice  contre  la  nation,  puifque 
c’étoit  à  elle  feule  qu’il  appartenoit  de  décider 
une  pareille  queftion.  Zacharie  étoit  trop  grand 
politique  pour  ne  pas  faifir  la  première  occafion 
qui  fe  préfentoit  de  difpofer  d’un  trône.  Si  fa 
décifion  eût  été  favorable  à  Childéric ,  ce  prince 
n’auroit  paru  rien  tenir  de  lui  ;  mais  en  la  rendant 
conforme  au  defir  de  Pépin ,  il  acquéroit  des  droits 
à  fa  reconnoifîance  &  fembloit  le  créer  roi. 

Bien  des  circonftances  contribuèrent  à  favo- 
rifer  cette  ufurpation.  Le  clergé ,  comme  nous 
l’avons  vu,  avoit  été  dépouillé  d’une  grande 
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partie  de  fes  biens  par  Charles  Martel;  Childérie 
avoit  trop  peu  de  pouvoir  pour  les  lui  faire  ref¬ 
luer  ;  Péglife  n’avoit  donc  rien  à  efpérer  que  dé 
Pépin.  La  nobleffe  &  l'armée,  enrichies  de  ces 
dépouilles ,  avoient  befoin  de  fe  conferver  un  pro- 
teûeur  contre  un  corps  piaffant  qui  menaçoit  fans 
ceffe  les  raviffeurs ,  &  cherchoit  à  effrayer  leur 
confcience  endurcie.  Pépin  flattant  les  uns  de 
Pefpérance  d’une  reftitution,  perfuadant  aux  autres 
que  pour  les  maintenir  à  jamais  dans  leurs  poff 
feffions  il  failoit  qu’il  fût  reconnu  roi  légitime  , 
n’eut  pas  de  peine  à  en  obtenir  qu’ils  fecon- 
daffent  fes  vœux  ambitieux.  Il  ne  fut  plus  alors 
queflion  que  de  faire  illufion  à  une  nation  igno¬ 
rante  &  fuperftitieufe.  Pour  cela,  on  feignit  de 
confulter  férieufement  le  chef  de  Péglife  ;  &  lorf- 
qu’on  eut  fait  connoître  fon  jugement,  le  peuple 
crut  que  ce  feroit  une  grande  impiété  à  lui  que 
d’hélîter  à  ratifier  la  décifion  de  ce  vénérable  ar¬ 
bitre  ;  en  conféquence  ,  Childérie  fut  dégradé  & 
renfermé  dans  un  cloître;  fon  fils  eut  le  même  fort. 
Tous  deux  y  languirent  obfcurément ,  tandis  que 
Fufurpateur  faifoit  briller  au  loin  fon  diadème  & 
les  attributs  de  la  royauté. 

M.  de  Voltaire  obferve  avec  raifon  que  Pépin 
fut  le  premier  roi  de  France  qui  fut  facré  :  il  le 
fut  même  deux  fois  ;  car  plus  il  fe  défioit  de  la 
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légitimité  de  fon  titre  g  plus  il  cevoit  îe  fân.£fcifier 
aux  yeux  des  hommes.  Ce  n’etoit  pas  la  première 
mjuftice  que  la  religion  confacroit.  Enfin  ,  pour 
paroi tre  régner  du  confentement  des  François  ,  il 
reçut  à  Soûlons ,  dans  une  affemblée  générale  de 
la  nation  ,  la  couronne  &  les  hommages  de  tout 
l’empire  François* 

Pépin  fe  montra  le  digne  chef  d’une  nation 
guerrière;  les  Saxons,  les  Bretons,  vaincus  par  fes 
armes,  fe  reconnurent  fes  tributaires,  &  s’obligè¬ 
rent  à  lui  fournir  trois  cents  chevaux  tous  les  ans. 
Un  évènement  plus  glorieux  lui  étoit  réfervé:  le 
fucceffeur  de  Zacharie  devoit  venir  en  France 
reconnoître  &  implorer  fa  puiffance. 

Aflolphe ,  roi  des  Lombards  ,  non  content  de 
régner,  comme  fes  prédéceffeurs ,  fur  une  grande 
partie  de  l’Italie  ,  voulut  que  Rome  reconnût  fa 
fouveraineté.  Etienne  III  qui  ,  de  fon  côté  ,  ne 
bornoit  pas  fes  defirs  à  être  fur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  &  à  pofféder  fes  clefs,  étoit  jaloux  d’avoir 
un  état  indépendant.  Après  avoir  en  vain  im¬ 
ploré  les  fecours  de  l’empereur  d’Qrient ,  il  fe 
détermina  à  venir  en  France  foSÜciter  ceux  de 
Pépin.  Il  eft  indifférent  de  favroir  lequel  du  pape 
fuppliant  ou  du  roi  fupplié  fe  jeta  aux  pieds  de 
l’autre,  M.  de  Voltaire  prétend  que  *  ces  profter- 
»  nemens  n’étoieut  regardés  alors  que  comme  le 
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»  font  aujourd’hui  nos  révérences  ;  c’étoit  ,  çfît=* 
»  il  ,  l’ancien  ufage  de  l’Orient.  On  faluoit  les 
»  évêques  à  genoux  ;  les  évêques  faluoient  de 
»  même  les  gouverneurs  de  leurs  diocèfes.  Charles 

Martel  avoit  embrafle  les  pieds  du  pape  Etienne , 
»  Etienne  embraffa  ceux  de  Pépin  ;  tout  cela  étoit 
»  fans  conféquence  :  mais  peu  *  à  -peu  les  papes 
»  attribuèrent  à  eux  feuls  cette  marque  de  ref- 
»  peél  ». 

Ce  qui  eft  plus  digne  d’être  remarqué  ,  c’efi: 
que  Pépin ,  ne  perdant  pas  de  vue  l’importance 
d’environner  fa  perfonne  du  refpeêt  &  de  la  vé¬ 
nération  du  peuple,  profita  du  féjour  du  pape 
pour  fe  faire  facrer  une  fécondé  fois.  Il  le  fup- 
plia,  dit  Théophane,  de  l’abfoudre  de  fon  parjure 
&  du  crime  qu’il  avoit  commis  en  manquant  de 
fidélité  à  fon  légitime  fouverain  ;  mais  fi  Pépin 
éprouvoit  véritablement  des  remords,  il  étoit  en¬ 
core  à  temps  de  réparer  fa  faute.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  pape  le  couvrit  de  fon  indulgence,  répan¬ 
dit  une  fécondé  fois  l’onêlion  facrée  fur  fa  têre, 
la  verfa  fur  celle  de  la  reine  Berthe  &  de  fes  deux 
fils. 

Suivant  M.  de  Voltaire  ,  <<le  pape  Etienne  ne 
»  s’en  tint  pas  avec  Pépin  à  cette  cérémonie  ;  il 
»  défendit  aux  François,  fous  peine  d’excommu- 
»  nication?de  fe  donner  jamais  des  rois  d'une 

»  autre 
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b  autre  race».  On  ne  pouvoit  pas  former  un  accord 


plus  parfait  entre  la  chaire  &  le  trône.  Pépin  ne 
demeura  pas  en  relie  vis-à-vis  cl  un  pape  fi  in¬ 
dulgent  j  &  qui  ofoit  reftreindre  le  droit  illimité 
&  imprefcriptible  d’une  nation  dont  il  imploroit 
la  puififance.  Ce  pontife  méprifa  les  hommes  6£ 
àbufa  de  leur  crédulité  &  de  leur  ignorance ,  au 
point  de  publier  cette  fameufe  lettre  de  Saint- 
Pierre ,  qui  daigne  prendre  la  plume  &  écrire  du 
Ciel  à  Pépin  pour  lui  recommander  les  intérêts  & 
la  gloire  de  fon  fucceiïeur.  Il  étoit  plus  facile  dé 
fe  tranfporter  en  Italie  avec  une  armée  que  de  faire 
parvenir  à  Saint  -  Pierre  la  réponie  à  fa  lettre  ; 
c’ell  auffi  ce  que  fit  le  roi  des  François. 

Après  avoir  inutilement  employé  la  voie  des 


négociations  pour  déterminer  Aftolphe  à  remettre  à 
Etienne  la  puiffance  attachée  à  l’exarcat ,  Ravennè 
St  d’autres  villes  d’Italie ,  il  paffa  les  monts ,  défit 
les  Lombards ,  afliégea  Pavié  ,  où  leur  roi  s’étoit 
retranché  avec  fçs  meilleures  troupes ,  &  le  forçh 
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d’acquiefcer  aux  demandes  qu’il  lui  avoit  fait 
notifier; 


bâta  de  retourner  en  France  fans  avoir  vu  rcalifei; 
les  promeffes  du  roi  des  Lombards  ;  en  £drï~ 
fiant  feulement  à  un  abbé  Fulradc  le  foin  de  les 
faire  exécuter,  il  s’expofa  à  ramener  foii  arméé 
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au-delà  des  Alpes  pour  triompher  une  féconda 
fois  de  la  réfiftance  d’Aftolphe.  M.  de  Vol¬ 
taire  fe  refufe  à  croire  que  Pépin  n’ait  eu  d’autre 
objet,  dans  ces  deux  marches  fî  difpendieufes, 
que  d’affurer  à  un  pape  ce  qui  forme  fa  puif- 
fance  temporelle  ;  il  révoque  en  doute  cette 
prétendue  donation  dont  on  parle  beaucoup  fans 
en  produire  le  titre ,  &  qui  au  furplus  ne  feroit 
pas  très  -  légitime  ;  car  Pépin  n’avoit  pas  plus 
le  droit  de  donner  à  Etienne  des  villes  d’Italie 
qu’Etienne  n’avoit  celui  de  donner  la  couronne 
de  France  à  Pépin,  &  de  défendre  aux  François 
de  choifir  un  roi  dans  une  autre  race  que  celle 
de  cet  ufurpateur. 

i  epm,  apres  avoir  tant  accordé  à  la  reconnoiî— 
fance  qu'il  deveit  au  fàint-fiège,  reparut  dans  fes 
états  ;  &  pour  s’environner  de  toute  la  puiffance 
du  clergé  &  fe  fortifier  de  fon  appui,  il  convo¬ 
qua  un  concile  a  Vernon-liir-Seine ,  qui  fut  coin— 
pofé  de  tous  les  prélats  des  Gaules  ;  on  y  arrêta 
qu’on  tiendrait  tous  les  ans  deux  lÿnodes ,  l’un 
au  printemps ,  devant  le  roi,  l’autre  en  automne 
en  telle  vilte  qu’il  plairait  aux  évêques. 

Que  de  pages  peuvent  aujourd’hui  être  retran¬ 
chées  de  notre  hiftoire  •'  Q  u’avons  -  nous  befoin 
de  connoître  les  règlemens  relatifs  aux  monaftères , 
à  la  hiérarchie  eçcléfiaftique  ?  Si  nous  voulions 
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prouver  que  ces  biens  du  clergé  n’ont  pas  été 
regardés  comme  une  propriété  facrée;  qu’ils  ont 
été ,  conlidérés  comme  une  propriété  nationale 
bien  long  -  temps  avant  qu’on  eut  prononcé  ces 
mots  qui  ont  offenfé  tant  d’oreilles  ,  nous  cite¬ 
rions  un  des  actes  du  concile  de  Leptines,  où  Car- 
loman  s’exprime  en  ces  termes:  «Pour  fubvenir 
»  aux  frais  de  la  guerre,  nous  avons  réfolu  ,  de 
»  l’avis  des  ferviteurs  de  Dieu  &  du  peuple ,  de 
f>  retenir  quelque  temps  une  partie  des  biens  d$ 
*>  l’églife  à  cens ,  pour  L'entretien  de  notre  armée  , 
a  condition  que  chaque  année ,  par  chaque  fa- 
»  mille  d’efclave ,  on  paiera  à  l’églife  ou  au  mo- 
*  naftère  un  fou  de  redevance  *  &  que  ces  biens 
»  retourneront  à  l’églife  après  la  mort  de  celui 
»  à  qui  ils  auront  été  donnés  ,  à  mollis  que  la  ni - 
h  cefjîté  il  oblige  de  les  donner  à  un  autre  ;  mais 
9>  qu’en  cela  on  ait  toujours  foin  que  l’églife  & 
»  le  monaftère  ne  manquent  pas  du  néceffaire  »* 
L’abbé  Millot,  qui  rapporte  ces  paroles  ,  ob- 
ferve  que  le  pape  Zacharie,  loin  de  défapprouver 
ce  concile,  dont  les  canons  fe  publicient  au  nom 
du  prince ,  écrivit  une  lettre  de  félicitation  à  tous 
les  évêques ,  abbés  ,  ducs  &  comtes  de  l’empire 
François,  fur  leur  zèle  pour  le  rétabli  (Tern  en  t  de 
la  difciphne.  îi  n’y  a  donc  que  l’ignorance  ou 
îa  mauvaife  toi  qui  puiffe  regarder  comme  une 
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innovation  impie  f  application  que  nous  avons 
faite  des  biens  du  clergé  (  en  lui  biffant  le  nécef- 
faire)  aux  befoins  de  l’état  èt  à  Fextinâion  de  la 
dette  nationale. 

Velly  prétend  que  fous  Charles  Martel,  «  les 
»  bénéfices  eccléfiaftiques  devinrent  héréditaires  ; 
»  qu’on  les  partageoit  comme  les  autres  biens  de 
»  familles  ;  que  dans  certains  inventaires  on  a  vu 
»  vendre  les  églifes ,  les  autels ,  les  cloches ,  les 
»  ornemens ,  les  calices ,  les  croix ,  les  reliques  ; 
»  que  lorfqu  on  marioit  une  fille  on  lui  donnoic 
»  pour  dot  une  cure,  dont  elle  affermoit  la  dîme 

&  le  cafuel.  Il  ajoute  que  des  jurifconfultes  re- 
»  gardent  cette  libéralité  de  Charles  envers  les 
»  gens  de  guerre  comme  la  véritable  époque  des 
»  dîmes  inféodées  ». 

Que  i’hifloire  de  nos  premiers  fiècles  nous  ré¬ 
concilie  donc  avec  celui  qui  paffe  lous  nos  yeux , 
ôc  ne  nous  étonnons  plus  de  ce  que  nous  voyons 

en  le  comparant  avec  ce  que  nos  ancêtres  ont 
exécuté. 

Revenons  à  Pépin ,  qui ,  fuivant  Mably ,  «  ne 
»  fe  laiffa  point  enivrer  par  la  faveur  inconftante 
»  de  fa  nation.  Il  falloir,  dit-il ,  ne  pas  effarou- 
»  cher  des  efprits  fiers  &  hardis  que  les  dernières 
»  révolutions  avoient  rendus  inquiets  &  foup- 
*)  çonneux.  Les  feigneurs  avoient  acquis  le  plus 
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„  grand  empire  clans  leurs  terres  pendant  la  ré- 
»  gence  des  premiers  maires  du  palais  ;  &  apres 
»  avoir  éprouvé  différentes  vexations  de  la  part 
»  du  gouvernement ,  ils  étoient  d’autant,  plus  ja- 
»  loux  de  l'efpèce  de  liberté  qu’ils  avoient  recou- 
»  vrée  à  la  mort  de  Charles  Martel ,  que  com- 
»  mençant ,  à  Ton  exemple,  à  donner  des  bénéfices 
»  &  à  fe  faire  des  vaffaux ,  ils  avoient  attaché  à 
»  leurs  intérêts  toute  la  petite  nobleffe,  que  les 
»  malheurs  du  gouvernement  avoient  ruinée. 

»  Pépin  s’écarta  donc  plus  que  jamais  des  prin- 
»  cipes  defpotiques  de  fon  père ,  pour  gouverner 
»  avec  la  même  modération  que  fon  aïeul  il  ne 
»  longea  qu’à  fe  rendre  agréable  à  fa  nation,  & 

»  à  la  diftraire  de  les  divifions  înteftmes  en  1  oc* 
cupant  au-dehors  par  de  grandes  entreprifes.  Il 
»  convoqua  fouvent  les  affemblées  des  évêques 
»  &  des  feigneurs  ,  corrigea  les  abus  qu  on  lui 
»  permit  de  corriger,  refpe&a  ceux  que  la  no- 
»  bleffe  chériffoit ,  appliqua  en  un  mot  plus  de 
,1  palliatifs  que  de  vrais  remèdes  aux  maux  de 
»  l’état  », 

On  connoît  mieux  le  caraûère  &  le  régné 
de  Pépin  clans  ce  peu  de  ligues  que  dans  tout  ce 
qu’en  ont  écrit  nos  hiftoriens. 

Sous  ce  premier  roi  de  la  fécondé  race  9  la 
France  parvint  en  Europe  au  plus  haut  degre  de 
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Iplencleur  So„  monarque  étoit  le  protecteur  du 
chef  oe  leghfe  de  Didier,  roi  des  Lombards. 

empereur  (l’Orient  briguoit  fon  alliance ,  &  le 
combloit  de  préfcns.  Toute  l’Allemagne  retentif- 
fou  de  fes  victoires  &  en  frémiffoit  d’épouvante  ; 
le  l'ang  des  Saxons  ,  des  Efclavons ,  répandu  fur 
une  terre  fi  fouvent  témoin  de  leurs  révoltes,  ne 
leur  rappeloit  que  des  défaites.  Narbonne,  qui’ ré¬ 
futa  trois  ans  aux  armes  viftorieufes  de  Pépin  , 
fut  enfin  forcée  de  fe  foumettre  à  fon  empire.  Un 
duc  d’Aquitaine,  fe  reffouvenant  rrop  de  l’indépen¬ 
dance  qui  avoir  été  accordée  à  Eude,  lutta  en  vain 
contre  le  monarque  des  François  ;  il  fut  réduit  à 
fmr  de  caverne  en  caverne  pour  échapper  à  fon 
vainqueur.  Après  avoir  vu  périr  fes  capitaines  & 
Remijiain  (on  oncle,  il  reçut  la  mort  de  la  main 
de  fes  foidats ,  fatigués  d’une  guerre  trop  malheu- 
reufe.  Sa  principauté  finit  avec  lui  ;  ]a  Gafcogne, 
foiunife  par  la  force  des  armes ,  vint  fe  confondre* 

dans  la  monarchie  françoife,  &  n’en  a  plus  été 
saree. 

A  me  (lire  que  les  papes  fe  fliccédoient ,  ils  fe 
rougeoient  fous  la  proteûion  de  Pépin.  Etienne  IV 
lui  cep u ta  le  treforier  de  l’églifè  romaine  ^  pour 
l  affurer  de  j  a  jiddi  te  ,  &  lui  demander  la  continua¬ 
tion  de  fis  bontés  pour  le  faint-fihge.  Lorfque  cet 
a mbailadeur  arriva  ?  il  trouva  la  France  en  deuil , 
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'elle  venoit  de  perdre  fon  roi  .  dix  -  huit  ans 
s’étoient  écoulés  depuis  qu’il  avoit  ceint  fon  fi  ont 
du  diadème.  Peu  de  princes  honorèrent  plus  que 
lui  ce  ligne  de  la  grandeur  humaine  ,  il  ne  lui 
manqua  qu’un  droit  plus  légitimé  de  le  porter. 
On  peut  dire  de  lui  qu’il  conquit  la  couronne  8c 
le  refpeêl  du  peuple  par  fon  courage;  qu’il  les 
conferva  par  fa  prudence  ;  qu  il  couvrit  Ion  in— 
îuftice  de  qualités  fi  éminentes  quelle  difparut 
"bientôt  aux  yeux  de  toute  la  nation.  A-t-elle  pu 
regretter  Childénc  8c  fon  fils  ,  lorfqu  eJe  a  vu 
Pépin  occuper  la  place  de  l’un  &  Charlemagne 

ennoblir  celle  de  l’autre  ? 

Si ,  au  lieu  de  préfenter  l’hiftoire  d’un  grand 
peuple,  nous  faifions  l’hiftoire  des  rois ,  nous  n  au¬ 
rions  pas  oublié  ce  trait  de  courage  par  lequel 
Pépin  étonna  toute  fa  cour,  &  parut  un  géant 
aux  regards  de  ceux  qui  noient  de  fa  petite 
taille.  Affiftant  un  jour  au  combat  d’un  lion 
contre  un  taureau,  «  qui  d’entre  vous  ,  demanda- 
»  t-il  à  ceux  qui  l’environnoient ,  oferoit  féparer 
»  ces  terribles  animaux  »  ?  il  les  voit  tous  pâlir  à 
cette  queftion.  Tout-à-coup  il  s’élance  dans  l’a- 
rêne ,  8e  met  fin  au  combat  en  égorgeant  le  lion 
8c  en  abattant  la  tête  du  taureau. 

Une  aâion  de  cette  nature  chez  une  nation 
guerrière  8c  encore  barbare  imprimoit  plus  le 
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fentiment  de  la  fupériorité  que  les  atfes  d’une 
aute  prudence.  Celui  qui  avoit  le  plus  de  cou¬ 
rage  aux  yeux  des  Francs  étoit  jugé  le  feul  digne 
de  les  commander  ;  &  de  ce  moment  nul  d’en- 
tr’eux  n’ofa  coutelier  à  Pépin  qu’il  ne  les  fur, 
paiiat  tous  en  intrépidité. 

Que  ceux  qui  nourriffent  dans  un  cœur  lâche 
St  criminel  l’affreux  projet  d’intervertir  l’ordre  de 
la  fucceffion  au  trône  des  François  nous  difent 
s  ils  ont  à  offrir  au  peuple  des  vertus  compara, 
-des  a  celles  de  ce  héros.  Quelle  viétoire  ont -ils 
remportée  ?  par  quel  aûe  de  bravoure  ont  -  ils 
étonné  la  nation  ?  Qu’ils  nous  apprennent  au 
moins  quelles  vertus  publiques  ou  même  privées 
leur  ont  concilié  l’eftime  St  le  refpeft,  qui  for¬ 
ment  les  premiers  degrés  de  l’ufurpation.  S’ils, 
n’ont  pour  eux  qu’une  immoralité  fcandaleufe, 
qu’une  intrigue  obfcure  St  timide ,  que  des  agita* 
fions  ténébreufes  ,  qu’une  prodigalité  fans  fade  , 

qu’une  ruine  déshonorante,  qu’ils  continuent  de 

ramper  dans  le  vice  :  le  rang  qu’ils  occupent  eft 
çnçore  trop  élevé  pour  eux  ;  en  feignant  de  vou, 
ioir  s.  abaiffer ,  ils  fe  font  rendu  juftice.  Le  peu, 

-|ie,  loin  de  les  relever,  jouira  de  leur  dégradation 
§?  de  leur  opprobre. 
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Rèqj\[E  de  Charlemagne. 

Nous  allons  entrer  dans  ce  règne  qui  a  jeté 
un  fi  grand  éclat  fur  la  monarchie  françoife  ,  & 
auquel  la  nation  dut  l’avantage  de  recouvrer  au 
moins  une  partie  de  cette  noble  exiftence  qu’elle 
avoit  perdue  depuis  plus  de  deux  fiècles. 

Tant  d  'écrivains  d’un  mérite  rare  ont  parlé  de 
Charlemagne,  qu’il  eft  difficile  d’en  rien  dire  fans 
|es  répéter  ou  fans  affaiblir  ce  qu’ils  en  ont  écrit. 
Montefquieu,  Voltaire,  Mably  fe  font  arretés  avec 
çomplaifance  fur  un  fujet  fi  beau  &  fi  digne  de 
l’hiftoire.  Je  réunirai  leurs  opinions  dans  ce  dif- 
cours,  &  on  verra  que  Mably  eft  celui  qui  l’a 
prefenté  fous  le  point  de  vue  qui  honore  lç  plus 
le  monarque  &  la  monarchie. 

«  Pépin ,  dit  l’auteur  de  l’Efprit  des  loix ,  fe 
n  Tentant  près  de  fa  fin,  convoqua  les  feigneurs 
».  ecclefiaftiques  &  laïcs  à  Saint-Denis.  Il  partagea 
»  fon  royaume  à  fes  deux  fils  ,  Charles  &  Car- 
»  loman  î  nous  n’avons  pas  les  actes  de  cette 
»  affembiée  ;  mais  on  trouve  ce  qui  s’y  paffa  dans, 
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»  l’auteur  de  l’ancienne  collection  hiftorique  Sc 
»  celui  des  annales  de  Metz  ;  &  j’y  vois  deux 
»  chofes  en  quelque  façon  contraires:  qu’il  fit  ce 
#  partage  du  conlentement  des  grands,  &  enfuite 
»  qu’il  le  fit  par  un  droit  paternel  ». 

Pourquoi  donc  ce  partage,  qui  avoir  pour  lui 
le  confentement  des  grands  &  le  droit  paternel , 
n’eut  -  il  pas  fon  exécution  &  fut  -  il  changé  au 
point  que  Charlemagne ,  qui  devoir  avoir  l’Auf- 
trafie,  eut  la  Neuftrie  ,  la  Bourgogne  &  l’Aqui¬ 
taine,  &  Carloman,  l’Auftrafie  &  toute  la  France 
germanique  ?  Ne  feroit-ce  pas  par  la  raifon  que 
devant  îe  droit  paternel  d’un  roi  tel  que  Pépin 

i 

le  confentement  des  grands  n’étoit  qu’obéi  fiance, 
mais  qu’il  reprenoit  toute  fa  force  &  faifoit  feul 
la  loi,  lorfqu’il  n’avoit  plus  pour  oppofition  que 
la  volonté  d’une  ombre?  Appliquer  des  maximes 
générales  à  un  gouvernement  qui  n’avoit  point 
de  conftitution ,  c’eft  vouloir  tracer  une  route 
invariable  fur  une  mer  orageufe. 

Soit  qu’il  y  eût  une  véritable  inégalité  dans 
ce  fécond  partage ,  foit  qu’il  ne  fût  pas  réfervé  à 
la  France  d’offrir  jamais  l’image  de  deux  de  fcs 
rois  long-temps  unis,  quelle  que  fût  l’étendue  de  leur 
domination  &  la  force  de  leurs  liens  ,  les  deux 
frères  ne  tardèrent  pas  à  être  divifés.  Carloman 
avait  d’abord  paru  vouloir  féconder  fon  frèrç 
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dans  fon  expédition  contre  les  Gafcons ,  que 
Hunauld ,  père  de  ce  malheureux  duc  d’Aquitaine 
avoit  excités  à  la  révolte;  mais  il  ramena  fon  ar- 
niée  ,  &  lailfa  tomber  fur  lui  feul  tout  le  poids 
cî  une  guerre  qui  fut  heureufement  terminée  par 
le  prompt  repentir  des  rebelles  &  la  punition  de 
ce  vieux  folitaire  ,  qui  étoit  forti  de  fon  cloître 
&  rentré  dans  le  monde  pour  y  jouer  le  rôle 
d’un  ambitieux  téméraire.  Charles ,  qui  n’étoit  en¬ 
core  que  févère  dans  la  viâoire,  fe  contenta  de 
le  faire  renfermer  dans  une  prifon  où  il  avoit  un 
motif  de  plus  pour  reprendre  fa  vie  pénitente  ; 
mais  il  préféra,  en  s  évadant,  de  s  expo  fer  à  la  mort 
qu’il  trouva  en  Italie. 

Celui  qui  renverfa  le  trône  des  Lombards  fem- 
bloit  devoir  en  etre  1  appui.  Charlemagne  avoit 
cpoufe  la  aile  de  Didier ,  &  le  fils  de  ce  roi  étoit 
uni  à  la  fœur  du  roi  des  François.  Ce  double 
nœud  ne  put  tenir  contre  le  cours  des  évène- 
mens ,  &  préferver  le  beau-frère  &  le  Rendre  de 
1  opprobre  qui  menaçoit  leur  tète.  Cette  première 
femme  de  Charles,  mal  conformée,  ne  fit  naître  que 
des  dégoûts  dans  le  cœur  de  fon  mari;  &  ce  prince 
fi  zele  p^ur  la  religion  n  hefita  pas  à  donner  un 
grand  exemple  de  divorce.  * 

La  mort  prompte  de  Carloman  fut  pour  Char¬ 
lemagne  ce  qu  avoit  été  pour  Pépin  la  retraite 
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de  Ton  frère;  elle  fît  paffer  toute  la  France  fous 
fa  domination.  Il  avoit  fans  doute  acquis  déjà 
une  grande  réputation  de  juflice  &  de  courage, 
puifque  les  Auftr^fïens  ne  voulurent  pas  avoir 
d’autre  roi  que  lui ,  quoique  fon  frère  eut  laide 
deux  fils  qui  auroient  dû  fe  partager  fes  états,  La 
veuve  de  Carloman  ne  pouvant  pas  lutter  contre 
le  vœu  de  fa  nation,  ne  s’occupa  qu’à  garantir 
fes  enfans  du  fort  que  l'ambition  d’un  heureux 
rival  leur  deftinoit;  elle  fe  réfugia  avec  eux  a  la 
cour  de  Didier.  Le  roi  des  Lombards  ne  pre- 
voyoit  pas  qu’en  accueillant  cette  malheureufe 
famille ,  &  en  prétendant  la  réintégrer  dans  fes 
droits ,  il  fe  préparoit  à  lui  &C  aux  liens  une  défi* 
tinée  femblable, 

Charlemagne  vit  de  loin  la  conjuration  qui  fe 
formoit  contre  lui  en  Italie  ;  mais  le  fentiment  de 
fes  forces  la  lui  fit  dédaigner;  il  voulut  prouver 
aux  Auftrafiens  qu’ils  avoient  choifi  un  roi  digne 
de  les  commander  ;  il  marcha  contre  les  Saxons  , 
que  le  bras  des  Pépins  terraffa  tant  de  fois  ?  &C 
qui  fe  renvoient  toujours  avec  plus  de  fureur. 

On  a  befoin  de  fe  rappeler  l’ignorance  &  la  . 
barbarie  qui  obfcurciffoientle  huitième  fiècle,  pour 
pardonner  à  ce  conquérant  tout  le  fang  qu’il  ré¬ 
pandit  ,  toutes  les  violences  qu’il  exerça  pour 
foumettre  à  fon  joug  un  peuple  qui  ne  vouloit 
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qu’être  libre ,  &£  le  contraindre  d’abandonner  le 
culte  de  Tes  idoles  en  fléchiflant  le  genou  devant 
les  autels  du  vrai  Dieu, 

Charlemagne  fut  élevé  fur  le  trône  des  Céfars 
moins  par  fon  ambition  que  par  l’imprudence  dé 
Didier ,  qui  menaçoit  le  pape  Adrien  de  fa  ven¬ 
geance  ,  s’il  ne  fe  hâtoit  de  facrer  les  deux  fils 
de  Carloman  fous  le  titre  de  rois  d’Auftrafie.  Il 
tenta  toutes  les  voies  de  conciliation  avant  de 
fe  déterminer  à  pafler  les  Alpes  &  de  fe  faire 
jour  à  travers  les  obftacles  qu’on  lui  oppofoit.  Les 
puiffances  qui  le  bravoient  difparoiiïent  devant 
lui  ;  le  roi  des  Lombards ,  qui  a  dédaigné  de  ré^ 
pondre  à  fes  demandes ,  va  fe  renfermer  honteu- 
fement  dans  les  murs  de  Pavie  ,  envoie  fon  fils  à 
Véronne,en  mettant  fous  fa  garde  cette  famille 
qu’il  a  cru  protéger  :  mais  bientôt  ce  prince,  plus 
lâche  encore  que  fon  pere ,  ne  craint  plus  que  pour 
fes  jours  ou  fa  liberré  ;  il  s’enfuit  à  Conftantino- 
ple,  &  abandonne  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié. 
Les  habitans  de  Veronne,  découragés  par  cette 
défer t ion ,  ouvrent  leurs  portes  à  Charlemagne  9 
qui  fe  fait  livrer  fes  neveux  &  leur  mère.  Ces 
princes  furent  lî  long-temps  plongés  dans  l’oubli  ? 
que  plufieurs  écrivains  ont  flétri  la  mémoire  du 
monarque  françois  ,  en  l’accufant  de  ce  crime  trop 
commun  fous  les  rois  de  la  première  race.  Il  y  a 
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cependant  lieu  de  croire  qu’il  ne  s’en  rendit  pas  cou¬ 
pable  9  puifque  des  mémoires  récens  ont  jeté  des 
lumières  fur  l’cxiftence  de  l’un  de  ces  neveux , 
dont  le  pape  Adrien  récompenfa  les  vertus  reli- 
gieufes  par, l'évêché  de  Nice. 

Tandis  que  le  roi  cjps  Lombards  ,  à  l’aide  d’un© 
forte  garnifon,  prolonge  la  durée  du  liège  de  Pa- 
vie  8c  recule  le  moment  de  fa  dégradation  ,  Char¬ 
lemagne  s’avance  vers  Rome,  6e  y  eft  reçu  moins 
comme  un  triomphateur  que  comme  un  ange  tu¬ 
télaire.  Le  chef  de  l’églife  ne  voit  en  lui  que  le 
bienfaiteur  du  faint  -  fiège  ;  il  profite  habilement 
des  premiers  tranfports  d’un  vainqueur  comblé  de 
témoignages  de  refpeft  8c  d’amour,  pour  lui  faire 
ratifier  cette  donation  qu’il  prétend  tenir  de  la 
munificence  de  Pépin.  Charlemagne  entend  la 
lefture  de  l’aéte  qu’on  a  rédigé  ,  8c  y  appofe  une 
marque  qui  attefle  tout-à-la-fois  fa  générofité  & 
fon  ignorance  ;  celui  qui  poffédoit  de  fi  vafles 
états ,  qui  étaloit  fa  grandeur  &  fon  pouvoir  fur 
cette  contrée  jadis  fi  floriffante  par  les  arts  ,  m 
favoit  pas  écrire  ;  malheureufement  pour  Didier 
il  favoit  vaincre.  Le  roi  des  Lombards ,  qui  n’avoit 
pas  ofé  fortir  de  Pavie  6c  fouffroit  que  fon  rival 
déployât  l’exercice  de  la  fouveraineté  en  Italie , 
voyoit  déjà  la  faim,  les  maladies,  le  défefpoir 
pénétrer  dans  cette  cité  devenue  fa  prifon.  Effrayé 
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d’un  danger  qui  croifldit  de  jour  en  jour,  il  fe 
remit,  avec  fa  feinme  ,  fa  fille  &  fe  s  tréfors  ,  à  la 
difcretion  du  vainqueur,  qui  l’envoya  en  France 
achever  de  s’éteindre  dans  un  monaftère,  diflribua 
les  tréfors  à  fes  foldats,  &  ne  garda  que  la  cou¬ 
ronne  de  Lombardie.  Charlemagne  vit  alors  toutes 
les  autorités  fléchir  devant  la  fienne;  celle  du  pape 
même  lui  étoit  fubordonnée  :  peut-être  avant  de 
rentrer  en  France  eût  -  il  profité  de  l’afcendant 
que  lui  donnoit  l’affeftion  des  peuples  pour  fe 
faire  décorer  du  titre  d’empereur,  qu’aucun  roi  des 
Lombards  n’avoit  ofé  prendre ,  fi  une  nouvelle 

révolte  des  Saxons  ne  l’eût  appelé  au  -  delà  du 
Rhin. 

Comme  ce  prince  s’agrandit  aux  yeux  de  la 
poftente,  lorfqu’elle  le  contemple  luttant  contre 
des  puifffances  placées  à  de  pareilles  diflances, 
allant  fans  cefie  de  l’une  à  l’autre  pour  les  punir 
de  leur  témérité  !  que  d’années  ces  infatigables 
Saxons  ont  ravies  à  la  profpérité  de  la  France  !  A 
peine  apprenoient-ils  que  leur  redoutable  ennemi 
avoit  paflTé  les  monts,  qu’oubliant  leurs  défaites  & 

leurs  fermens,  ils/abandonnoient  à  tous  les  excès 
de  la  vengeance. 

Charlemagne  venoit  de  les  dompter  une  fé¬ 
condé  fois,  en  les  pouffant  jufqu’au-delà  du  Vefer, 
lorfqu’il  apprit  que  le  fils  de  Didier,  qui  s’étoit 
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réfugié  à  Conftantinople  &  y  avoit  été  accueilli  | 
travaillent  à  fe  faire  placer  fur  le  trône  de  fort 
père }  que  déjà  il  avoit  entraîne  dans  fon  parti 
plufieurs  principaux  feigneurs  de  la  Lombardie  j 
entr’autres  un  duc  de  Fùoul.  Charlemagne  part  a 


l’inftant ,  traverfe  les  monts  ,  en  defeend  avec  là 
rapidité  d’un  torrent ,  apparoît  au  milieu  des 
conjurés ,  les  confterne  d’effroi  par  fa  préfencej 
ce  n’eft  plus  un  conquérant,  c’eft  un  juge  févèrè 
qui  fe  montre  à  eux. Le  duc  de Fridul,  convaincu 
de  trahifon ,  paie  de  fa  tête  fon  projet  déloyal  ; 
fes  complices  redoublent  de  foumiflîon,  de  pro- 
teftations  de  fidélité,  pour  fe  garantir  d’un  pareil 
fort.  Charlemagne  feint  de  les  croire  &  leur  par¬ 


donne» 

M.  de  Voltaire ,  dans  fes  ejf.il s  far  les  mœurs 
des  nations,  préfente  Charlemagne  fous  des  cou¬ 
leurs  fi  fombres ,  il  accumule  contre  fa  mémoire 
tant  de  traits  de  cruauté ,  que  nous  croyons  de¬ 
voir  à  la  vérité  d’adoucir  ce  que  l’amour  de 
l’humanité  a  infpire  d’injufte  a  fon  zeie  defen— 
feur.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  Saxons 
avoient  déjà  deux  fois  enfreint  leurs  traités  & 
provoqué  la  vengeance  de  Charlemagne ,  lorf- 
qu’ils  l’attirèrent  par  leur  parjure  &  leur  rébel¬ 
lion  dans  leur  contrée  fauvage.  N’ofant  s’expofer 

au  combat ,  ils  le  défarmèrent  en  fe  préfentant  à 

lui  $ 
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iui  *  non  comme  des  foidats  ,  mais  comme  des 
hommes  repentans  Frappés  d'une  lumière  célefte* 
&  dont  le  feul  vœu  ét oit  de  recevoir  le  baptême* 
Lé  monarque  françois*  plus  touché  de  cette  con- 
quête  qu’il  croyoit  faire  à  la  religion  que  de  toutes 
celles  qui  avoient  honoré  les  armes,  fe  hâta  de 
profiter  de  ce  zèle  apparent,  &  Fe  complut  dans 
la  multitude  d’idolâtres  qui  venoient  Fe  purifier 
fous  Fes  yeux  Pour  cimenter  la  paix  qu’il  venoit 
d’accorder*  il  convoqua  en  Weftphalie  une  af- 
femblée  générale  ;  tous  les  Feigneurs  Faxons  s’y 
rendirent ,  Fe  Fournirent  à  la  perte  de  leurs  biens  * 
&  même  à  Pefclavage,  s’ils  enfreignoient  les  or^ 
donnances  &  leurs  nouveaux  fermens.  Un  feuî 
feigneur,  Vitikind ,  le  plus  ardent  enthoufîafte 
de  la  liberté  de  Fon  pays*  &  par  cette  raifon*  le 
plus  implacable  ennemi  de  Charlemagne,  ne  parut 
pas  à  cette  affemblée. 

La  grandeur  du  monarque  y  reçut  un  nouvel 
éclat*  Une  multitude  de  gouverneurs  maures,  éta¬ 
blis  en  Efpagne  depuis  que  les  Sarrafins  y  avoient 
détruit  l’empire  des  Vifigoths,  s’étoient  rendus 

i  * 

indépendans.  Un  d’entr’eux  ,  fixé  à  Sammoffe  où 

o  * 

Fa  domination  etoit  plus  etendue  ,  les  menaçoit 
de  les  Fubj  uguer;  au  lieu  de  fê  réunir  pour  ac-* 
Câbler  1  ennemi  commun  *  ils  vinrent  implorer 
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proteiKon  de  Charlemagne,  &  lui  jurèrent  fidé** 
lité  &  foumiffion. 

Charlemagne  envifagea  l’expédition  que  ees 
princes  lui  propofèrent  fous  un  afpeft  noble 
religieux  *,  il  affemble  fes  troupes  ,  paffe  les  Py  rem¬ 
uées  ,  affiège  Pampelune  dont  il  fait  abattre  les 
murailles ,  s’empare  de  Sarragoffe  ,  &  affranchit 
les  chrétiens  du  tribut  qu’ils  payoient  aux  .Sar- 
rafins. 

Après  avoir  ainfi  donné  la  loi  en  Allemagne  , 
en  Italie,  en  Efpagne,  ce  monarque  vient  jouir  de 
toute  fa  gloire  au  fein  de  la  France,  qui  fembîe 
être  en  paix  tandis  que  fon  roi  efl  toujours  en 
guerre \  &  en  effet,  jamais  règne  ne  fut  plus  calme 
pour  la  monarchie  &  plus  agité  pour  le  monarque 
que  celui  de  Charlemagne, 

Ce  Vitikind ,  qui  comptoit  la  liberté  de  fon 
pays  pour  tout  &  la  vie  de  fes  habitans  pour  rien, 
reparu f  au  milieu  des  Saxons,  les  excita  à  reve-** 
for  à  indépendance  &  à  fe  venger  de  leur  op- 
preffenr.  Animés  par  les  difcours  de  ce  chef  in¬ 
fatigable  ,  ils  ,  oublient  leurs  fermens  ,  s’aveuglent 
fur  les  dangers  qu’ils  courent ,  ne  veulent  que 
jouir  du  plaifir  qu’ils  trouvent  dans  la  férocité  % 
ils  Avancent  jufqu  au  Rhin,  ravagent  les  villages, 
pillent  les  éghfes ,  brûlent  les  monaftères ,,  pro¬ 
fanent  les  vierges  çonfaerées  à  Dieu  j  ils  paient 
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au  fil  de  fépée  tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  leur 
paffage,  fans  diffraction  d’âge  &  de  fexe. 

Voilà  les  parjures,  les  lâches  hypocrites,  les 
vils  exterminateurs  fur  lefquels  Charles  appefan- 
tit  enfin  un  bras  vengeur.  On  ne  peut  ,  fans  in- 
^uflice,  l’acculer  d’avoir  été  cruel,  impitoyable, 
lorfqu’on  fe  rappelle  que  ce  ne  fut  qu’à  la  fixième 
révolte,  &  après  que  fes  généraux  eurent  perdu 
une  grande  bataille  dans  laquelle  une  armée  de 
François  fut  entièrement  détruite,  qu’il  exerça  ce 
grand  ade  de  févérité  ,  que  nous  fommes  loin  de 
vouloir  juflifier  ;  il  fit  trancher  la  tête  à  quatre 
mille  Saxons  qui  lui  furent  livrés  par  leurs  com¬ 
patriotes,  comme  les  inftigateurs  &  les  auteurs  de 
tous  les  crimes  dont  leur  nation  s’étoit  fouillée. 

Du  nombre  de  ces  .coupables  ne  fut  pas  Viti- 
kind  ,  qu’il  était  plus  aîfé  de  vaincre  que  de 
dompter.  Charles ,  étonné  de  ion  grand  courage  , 
&  prévoyant  qu’il  feroit  exterminer  jufqu’au  der¬ 
nier  de  fa  nation  avant  de  rendre  les  armes ,  effaya 
d  adoucir  ce  caraéiere  farouches  il  traita  particu- 
dieiement  avec  lui ,  lui  offrit  un  généreux  pardon, 

otages  pour  fureté  de  ia  parole.  Un 
procède  £  nob;e  de  la  part  d’un  conquérant  au- 
ijvtel  rien  ne  réfiftoit  toucha  Vitikind;  il  fe  rendit 
®  une-âffeihblee  generale  ,  fe  préfenta  avec  dignité 
4cvgnt  Je  monarque  françois ,  qui  l’accueillit ,  & 

y  2 
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triompha  de  fes  préjugés  au  point  de  lui  faire 
embraflfer  la  religion  chrétienne.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu’il  efl  le  chef  de  la  famille  qui  a 
•vengé  celle  de  Clovis  &  fuccédé  à  celle  de  Pépin; 
mais  peu  importe  la  véritable  origine  de  nos  rois  ; 
nous  ne  devons  attacher  de  prix  qu’a  leurs 
vertus.  ' 

C’eft  dans  l’hlftoire  même  de  Charlemagne  qu’il 
faut  lire,  fi  on  veut  les  connaître ,  toutes  les  ré¬ 
bellions  qu’il  eut  à  appaifer  en  Allemagne ,  toutes 
les  intrigues  qu’il  eut  à  déjouer  en  Italie  ,  tous  les 
périls  dont,  il  eut  à  fe  défendre  au  fein  de  la 
viâoire.  Il  falloit  que  ce  prince  fût  doué  de  forces 
plus  qu’humaines  pour  fuffirè  à  toutes  fes  mar^ 
ches,  pour  faire  tête  à  tous  fes  ennemis  ,  pour 
ramener  à  l’obéiffance  tous  les  tributaires  ,  tous 
les  grands.  vaflaux  de  l’empire.  On  lui  reproche 
d’avoir  été  févère  ;  mais  dev oit- il  laiffer  impuni 
un  comte  Haftrade  convaincu  d  avoir  trame  un 
complot  contre  fes  jours  ?  Le  monarque  parut 
•clément  en  ne  condamnant  lé  chef  des  conjurés 
qu’a  la  privation  de  la  lumière  ,  &  fes  complices 
à  l’exil.  N’ufa-t-il  pas  d’indulgence,  en  commuant 
la  peine  de  mort  prononcée  par  un  parlement 
contre  ce  duc  de  Bavière  ,  toujours  fournis ’erUpr 
parence  &  toujours  parjure  ;  qui ,  dans  te  moment 
où  il  livroit  fon  fils  en  otage  a  Charlemagne  pour 
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garant  de  fa  fidélité,  fufcitoit  contre  lui  les  Huns, 

dont  la  férocité  ne  le  cédoit  pas  à  cri  le  des 
Saxons  ? 

M.  de  Voltaire,  après  avoir  dit  que  Charles, 
pour  mieux  s’afïurer  du  pays,  tranfporta  environ 
dix  mille  familles  faxones  en  Flandre  ,  en  France 
&  dans  Rome,  ajoute  que  Ü  excès  du  defpotljhie 
ctoit  de  contraindre  ainfî  des  hommes  à  quitter  le 
lieu  de  leur  naijjance.  L’excès  de  la  mauvaife  foi 
conduit  à  des  mefures  de  fûreté  dont  on  nhife  pas 
a  1  égard  des  peuples  qui  refpe&ent  leurs  traités 
&  leurs  fermens.  Nous  avons  vu  les  Romains 
tianfporter  les  Francs  loin  de  leur  patrie  pour  les 
affoiblir.  Ce  moyen,  tout  tyrannique  qu’il  foit, 
eft  encore  plus  conforme  aux  loix  de  l’humanité 
que  ces  deftruâions  fanglantes  qui  ont  fait  difpa- 
roihe  des  peuples  entiers  de  défiais  la  terre. 

Charles  avoit  des  fils  ;  fa  tendrefife  les  éleva  de 
fon  vivant  au  rang  des  rois.  Ce  fut  à  Rome  ,  le 
féjour  de  fa  grandeur,  qu’il  fit  couronner  l’un 
d’eux  roi  de  Lombardie  ,  l’autre,  à  peine  forti  du 
berceau,  roi  d’Aquitaine. 

Peut-etre  montra- t-il  pour  ces  deux  princes 
&  pour  celui  qu’il  avoit  créé  duc  du  Maine 
une  preciileèlion  trop  marquée  ;  mais  l’aîné  de  fes 
fils  ne  prouva-t-il  pas  qu’il  étoit  indigne  de  fes 
bontés,  par  ce  projet  horrible  d’éteindre  fon 
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reffentiment  &  fa  jaloufie  dans  le  fang  de  fort 
père  &  de  fes  trois  frères  ? 

Cet  attentat  auroit  plongé  la  France  dans  le 
I  deuil  ;  il  fut  heureufeMent  prévenu.  Charles ,  qui 
foumettoit  fes  vengeances  à  l’ordre  de  la  jufhce  , 
manifefta  encore  dans  Cette  occafion  fa  clémence, 
en  adoucilfant  le  jugement  rendu  contre  plufieurs 
complices.  Le  fils  dénaturé  ne  perdit  que  fa  liberté 

l’efpoir  des  grandeurs  que  lui  donnoit  fa  naif- 

fance. 

Cependant  ce  monarque ,  dont  la  domination 
couvroit  prefque  l’Europe  entière ,  navoit  point 
encore  ce  titre  d’empereur  ,  qui^  fans  agrandir  fa 
puifia/ice,  devoit  lui  donner  un  nouveau  luftre. 
Il  en  étoit  vraiment  digne,  puifqu’il  refufa  long** 
temps  de  le  prendre ,  malgré  les  proclamations  des 
Romains ,  malgré  les  mftances  de  la  nobieffe  & 
du  pape  Léon ,  qui  dut  à  la  jufiice  de  Charles  le 

triomphe  éclatant  de  1  innocence. 

Tous  les  auteurs  s  accordent  a  dire  qu  il  fallut 
tifer  de  furprife  pour  placer  fur  fa  tête  la  cou¬ 
ronne  impériale. 

L'année  qui  comitiençoit  le  neuvième  fiècle 
fut  l’époque  mémorable  du  renouvellement  du  titre 
d’empereur  d’Occident,  qui  s’étoit  éteint  avec  Au- 
guftule,  Charles  étoit  en  Italie.  «  Aux  fêtes  de 
l  Noël,  on  fit  à  Rome,  dit  Velly,  de  grands 
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0  préparatifs  pour  les  célébrer  avec  rriagnîficence» 
»  Le  roi  d’Italie  s’y  rendit ,  accompagné  des  offi- 
>>  ciers  de  l’armée  ,  qui  venoient  de  foumettre  les 
»  rebelles  du  duché  de  Béiievent.  Le  jour  venu  f 
>►  Charles  fut  prié  de  prendre,  pour  y  affilier,  ]’ha-~ 
»  billement  des  patrices  :  il  ne  voulut  pas  refufer 
»  cette  légère  fatisfeftion  aux  Romains- 

»  Tout  Rome ,  en  le  voyant  entrer  dans  l’églifey 
»  fe  répandit  en  acclamations  ;  il  s’approcha  de 
>f  l’autel ,  &  fe  mit  à  genoux;  il  s’inclinoit  pour 
»  adorer ,  lorfque  le  pape ,  qui  alloit  célébrer  la 
»  meffe,  lui  mit  une  couronne  fur  la  tête.  Tout 
»  le  peuple  en  même-temps  s’écria  :  vive  Charles f 
»  toujours  augujle ,  grand  &  pacifique  empereur  des 
»  - Romains  ,  couronne  de  Dieu  ;  quil  fait  a  jamais 
»  victorieux*  Auffi-tôt  Léon  fe  profterna  y  &  fut 
»  le  premier  à  lui  rendre  les  hommages  qu’un 
»  fujet  doit  à  fon  fouverain. 

»  On  ne  peut,  continue  le  meme  auteur,  ex- 
»  primer  quelle  fut  la  furprife  de  Charles  lorf- 
»  qu’il  fe  vit  proclamer  &  faluer  empereur  ;  elle 
>>  alla  ^  fi  l’on  en  croit  les  auteurs  de  ce  temps  5 
»  jufqu’à  une  efpèce  de  colère.  Il  protefta  hau- 
&  tement  que  s’il  a  voit  été  inftruit  de  ce  qui 
>>  devoït  fe  paffetq  il  ne  fe  feroit  pas  rendu  ce 
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Charlemagne,  élevé  au  titre  d’empereur  par  1© 
droit  le  plus  glorieux  &  le  plus  légitime  ,  le  vœu 
du  peuple,  lui  marqua  fa  reconnoiffance  en  paf* 
faut  une  partie  de  cette  année  à  Rome ,  &  en 
l’employant  à  donner  de  fages  règlement.  On  fera 
moins  étonné  des  riches  préfens  qu’il  offrit  alors 
aux  églifes ,  fi  l’on  fe  rappelle  qu’un  de  fes  gé¬ 
néraux  ,  qui  avoit  pénétré  jufques  dans  la  capi-> 
taie  des  Huns  ,  s’empara  de  tous  les  tréfors  que 
cette  nation  avoit  accumulés  depuis  plus  de  deux 
fiècles ,  au  retour  de  fes  expéditions  guerrières. 

Il  faut  que  la  cour  de  Rome  ait  de  grandes 
feffources  pour  faire  illufion  aux  hommes ,  puif- 
qu’elle  eft  parvenue  à  mettre  en  doute  fi,  du  temps 
de  Charlemagne ,  c’étoit  elle  qui  dominoit  l’empe^ 
reur,  ou  fi  c’étoit  l’empereur  qui  la  dominoito 
tes  lettres  de  Léon  à  ce  prince ,  lorfqu’il  n’étoit 
encore  que  roi  d’Italie  ;  le  jugement  qu’il  pro** 
no*  ce  du  haut  de  fon  tribunal,  par  lequel  il  ab- 
fout  ce  pape  accufé  ;  les  officiers  qu’il  envoie 
même  dans  P  état  eccléjîajliquz  pour  y  rendre  la 
jufiiçe  &  y  faire  exécuter  fes  ordonnances  ;  tous 
ces  aftes,  datés  à  Rome  de  l’année  du  confulat  & 
de  l’empire  de  Charlemagne,  ne  démontrent -ils 
pas  jufqu’à  l’évidence  qu’il  avoit  fur  le  pape  toute 

fouveraineté  temporelle  ^  &  que  cex  premier 
4©s  évoques  n’avoit  d’autrç  pmffance  que  celle 


/ 
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que  lui  conféroit  la  religion ,  dont  il  étoit  l’organe 

/  r  r  > 

revere  r 

Tout  autre  que  Charlemagne  eût  été  accablé 
du  poids  de  fa  puiffance,  de  fes  dignités  fk  des 
travaux  auxquels  il  fe  livroit.  Il  trouvoit  le  temps 
de  vaincre  en  perfonne  ,  de  fe  tran (porter  d’un 
royaume  dans  un  autre  ,  de  diriger  fes  généraux  ^ 
de  donner  des  loix  à  un  grand  empire,  de  rendre 
la  juflice  à  tous  ceux  qui  fe  prélentcient ,  &  de 
veiller  aux  foins  domefliques.  «Il  mit,  dit  Mon- 
»  tefquieu,  une  règle  admirable  dans  fa  dépenfe  ; 
»  il  fit  valoir  fes  domaines  avec  fageffe  ,  avec 
»  économie.  On  voit  dans  fes  capitulaires  la 
»  fource  pure  &  facrée  d’où  il  tira  fes  richeffes  ; 
»  je  ne  dirai  qu’un  mot  :  il  ordonnoit  qu’on  ven- 
»  dît  les  œufs  de  fes  baffes-cours  &  les  herbes 
»  inutiles  de  fes  jardins,  &  il  avoit  diftribué  à 
»  fes  peuples  toutes  les  richeffçs  des  Lombards 
»  &  les  immenfes  tréfors  de  ces  Huns  qui  av oient 
»  dépouillé  l’univers  ». 

Par  quelle  étrange  contradi&ion  de  l’efprit  hu¬ 
main  ce  prince,  qui  s’étoit  montré  fupérieur  au 
titre  d’empereur  d’Occident,  &  n’en  avoit  reçu 
la  couronne  qu’avec  peine,  put  -  il  fe  laiffer  aller 
au  projet  de  réunir  fur  fa  tête  celle  de  l’empire 
d’Orient,  en  recevant  la  main  criminelle  de  cette 
Irhie  qui  monta  fur  le  trône  de  Confiant jnoplç 
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par  le  nieurfre  de  fon  fils  ?  Une  alliance  iuffi 
honteufe  eût  obfcurci  la  gloire  de  Charlema¬ 
gne  *,  heureufement  pour  lui ,  tandis  que  fes  am- 
baffadeurs  s’occupoient  de  la  réunion  de  ce£ 
deux  couronnes  impériales,  Nicéphore  faifoit  éva¬ 
nouir  leur  million  en  fenverfant  de  fon  trône 
cette  mère  coupable,  qui  perdit  en  un  jour  le  fruit 
de  fes  forfaits  ;  elle  dut  fans  doute  s’eftimer  heu-* 
îeufe  qu’on  ne  fût  pas  auffi  cruel  à  fon  égard 
qu’elle  l’avoit  été  envers  fon  fils,  &  qu’en  l’exi¬ 
lant  dans  l’île  de  Lesbos ,  on  lui  laifiat  les  yeutf 
pour  pleurer  fur  fes  crimes. 

Charlemagne ,  qui  n’a  voit  pu  concevoir  d’a¬ 
mour  pour  Irène,  fut  dédommagé  de  l’échec  que 
venôit  d’éprouver  fon  ambition  par  une  folem- 
rlelle  arribaflade  que  lui  envoya  Nicéphore  pouf 
foliiciter  fon  alliance.  Le  monarque  françois,  dont 
lés  goûts  étoient  fi  nàodeftes  &  le  coftume  fi  fim-* 
pie,  affecta  dans  cette  circonftance  la  repréfen-» 
talion  la  plus  augufte  :  il  étala  une  pompe  qui 
déconcerta  l’orgueil  afiatique.  L’empereur  étoit 
alors  en  Alface  ,  dans  fon  palais  de  Seltz.  «  On  fit 
paffer  ,  dit  Velly ,  les  ambaffâdeurs  par  quatre 
*  grandes  falles  magnifiquement  parées,  où  l’oii 
$  avoit  diftribué  les  officiers  de  la  maifon  du  roi* 
»  tous  richement  vêtus,  tous  dans  une  Conte-6 
u  nance  refpeftueufe  devant  celui  des  feigneurs 
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M  qui  les  commandoit.  Dès  la  première,  où  étoit 
»  le  connétable,  affis  fur  une  efpèce  de  trône, 
,*>  les  envoyés  fe  mirent  en  devoir  de  fe  profter- 
»  11er;  on  les  en  empêcha,  en  leur  reprefentant 
>>  que  ce  n’étoit  qu’un  officier  de  la  couronne* 
>>  Leur  erreur  fut  la  même  dans  la  fécondé  falle, 
y>  où  ils  trouvèrent  le  Jointe  du  Palais  avec  une 
couf  encore  plus  brillante;  la  troifième ,  où  étoit 
»  le  maître  de  la  table  du  roi ,  &  la  quatrième , 
>>  où  préfidoit  lè  grand-  chambellan ,  en  redou- 
»  blant  leur  incertitude,  donnèrent  lieu  à  de 
nouvelles  ftiéprifes,  le  degré  de  magnificence 
»  augmentant  à  proportion  du  nombre  des  fai  les. 
»  Enfin  ,  deux  feigneurs  vinrent  les  prendre,  & 
»  les  introduisent  dans  l’appartement  de  l’em- 
»  pereür.  Le  monarque,  tout  éclatant  d'or  &  de 
y>  pierreries  ,  étoit  debout  au  milieu  des  rois  fes 
>>  enfans  ,  des  princeffes  fes  filles  ,  St  d’un  grand 
>>  nombre  de  ducs  &  de  prélats  avec  lesquels  il 
»  s’entretenoit  familièrement  ;  il  avoit  la  main 
appuyée  fur  l’épaule  de  l’évêque  Hetton,  pouf 
»  lequel  il  affecta  d’autant  plus  de  confîdération 
»  qu’il  avoit  efifuyé  plus  de  mépris  dans  fort 
»  ambafiade  à  la  cour  de  Conftantinople.  Les 
9>  ambaffadeurs  ,  faifis  de  crainte  ,  fe  profternèrent 
»  à  fes  pieds  ;  il  s’apperçut  de  leur  embarras  ,  les 
#  releva  avec  bouté  ,  en  leur  difant  qu 'Hutofl 
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»  leur  pardonnoit,  &  que  lui-même,  à  la  prière 
»  du  prélat,  il  vouloit  bien  oublier  ce  qui  s’étoit 
»  paffé  ». 

J  ai  cru  devoir  placer  ici  cette  defcription,  parce 
qu  elle  prouve  que  dix  fiècles  avant  le  nôtre  la 
nation  fentoit  qu’elle  s’agrandiffoit  elle- même 
aux  yeux  des  autres  peuples,  par  la  majefté  qui 
environnoit  le  prince  auquel  elle  a  confié  l’exer¬ 
cice  du  pouvoir  fuprême.  Cette  opinion,  qui  a 
quelque  chofe  d’augufte,  peut  être  dédaignée  par 
une  phikfcphie  cnvieufe  ;  mais  ebe  reflfem- 
b!e  beaucoup  à  celle  du  cinique  Diogène ,  & 

n’eft  pas  même  foutenue  comme  la  fienne  par 
l’exemple. 

La  négociation  entamée  par  les  ambaffadeurs 
de  Conftantinople  ne  fouffrit  aucune  difficulté. 
Le  traire  portoit  ,  entr’autres  difpofitions  ,  que 
Charlemagne  &  Nicéphore  auroient  également 
le  nom  d 'augufh ;  que  le  premier  prendroit  le  titre 
pei  e  ur  d  Occident,  le  fécond  celui  d’empe¬ 
reur  d’Orient.  On  fixa  enfaite  les  limites  des  deux 
empire  .  Il  réfulte  de  ce  traité,  que  Charlemagne 
fut  bien  légalement  empereur,  puifqu’il  eut  en  fa 
faveur ,  non-feulement  le  fuffrage  du  peuple  qui 
difpofoit  fous  les  Céfars  de  la  couronne  impériale, 
mais  encore  l’acquiefcement  du  fucceffeur  de 
Gonftantin. 
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C’eft  affez  nous  arrêter  fur  le  prince  guerrier; 
nous  Favons^  vu  dompter  les  Saxons,  diïïiper  les 

*  r 

projets  de  l’héritier  du  roi  des  Lomba  ds ,  fou- 
mettre  les  princes  d’Italie,  fe  venger  de  la  perfidie 
du  duc  de  Bavière  en  le  dépouillant  de  Tes  états 
qu’il  réunit  à  la  France,  donner  des  loix  à  FEf- 
pagne  ,  porter  la  terreur  en  Hongrie  ;  nous  allons 
f envifager  fous  un  afpeét  plus  digne  de  notre 

•t  1  •  ;  t  1  J  '  i  ï;  * 

admiration.  ‘  * 

,  /^>.  «  i 

Montéfqüieu  éft  le  premier  qui  ait  préfenté 

Charlemagne  dans  l’attitude  qui  lui  convient.  En 

* 

lifa  nt  ce  chapitre  de  ïefprit  des  loix  où  il  eft  def- 

T  f  (\  ..  ,  #  , 

fiiié  à  grands  traits  ,  on  imagine  voir  une' divinité 
fortie  du  cerveau  de  Jupiter. 

Mably  eft  entré  dans  plus  de  détails;  mais  la 
manière  de  l’un  eft  celle  du  génie,  la  manière  de 
l’autre  eft  celle  de  la  'raifoh.  Rapprochons-les ,  &c 

nous  nous  convaincrons  que  Mably  n’a  fait  que 

*■* 

prouver -ce  qu’avoit  indiqué  Montefquieu  avec 
Une  précifion  merveilleufe.  «Charlemagne,  dit  cet 
»  émule  de  Tacite ,  fongea  à  tenir  le  pouvoir  de 
f>  là  'hoBlelTe  dans  fes  limites ,  &  à  empêcher  Tops- 
»  preffion  dû  clergé  &  des  hommes  librés.  Il  mit 

.  .  T  ;  *  *  \ 

*>  uni  tel  tempérament  "dans  les  ordres  de  Tétât 

f  '  ,  y  •  * 

»  qu’ils  furent  contrebalancés,  &  qu’il  réftâ  lé 
»  maître.  Tout  Tût-  uni  par  la  force  de  fon 
»>  génie  ;  il  mena  ‘continuellement  la  ncfblelTe 
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v  d'expédition  en  expédition  ;  il  ne  lui  laiffa  pas 
y>  le  temps  de  former  des  deffeins,  &  l'occupa 
»  toute  entière  à  fuivre  les  Tiens.  L’empire  fe 
»  maintint  par  la  grandeur  du^chef;  le  prince 
»  étoit  grand  ,  l’homme  l'était  davantage.  Les 
»  rois  Tes  enfans  furent  Tes  premiers  fujets ,  les 
»  inftrumens  de  fon  pouyoir  &  les  modèles  de 
»  1  obéiffance.  Il  fit  d’admirables  règlemens  ;  il  fit 
»  plus  :  il  les  fit  exécuter.  Son  génie  fe  répandit 
»  fur  toutes  les  parties  de  l’empire.  On  voit  dans 
»  les  loix  de  ce  prince  un  efprit  de  prévoyance 
»  qui  comprend  tout ,  &  une  certaine  force  qui 
»  entraîne  tout.  Les  prétextes  pour  éluder  les 
»  devoirs  furent  ôtés,  les  négligences  corrigées, 
»  les  abus  réformés  ou  prévenus.  Il  favoit  punir, 
»  il  favoit  mieux  pardonner.  Vafte  dans  les  def- 
»  feins ,  funple  dans  l'exécution  ,  perfonne  n’eut 
»  à  un  plus  haut  degré  l’art  de  faire  de  plus 
»  grandes  choies  avec  facilité ,  &  les  -difficiles  avec 

^  -  i  * 

»  promptitude.  Il  parcourait  fans  ceffe  fon  vafle 
»  empire,  portant  la  main  par-tout;  où  il  alloit 
»  tomber;  les  affaires  renaiffoient  de  toutes  parts  ; 
»  il  les  finifloit  de  toutes  parts.  Jamais  prince 
»  ne  fut  mieux  braver  Içs  dangers  ,  jamais  prince 
7>  ne  fut  mieux  les  éviter  ;  il  fe  joua  de  tous  les 
>>  périls,  &  particulièrement  de  ceux  qu’éprou» 
»  vent  prefque  toujours  les  grands  conquéransi 
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»  je  veux  dire  les  confpirations.  Ce  prince  pro- 
»  digieux  écoit  extrêmement  modéré  ,  Ton  caraç- 
»  tète  étoit  doux  ,  Tes  minières  (impies  ;  il  aimoit 
»  à  vivre  avec  les  p-ens  de  fa  cour.  Il  fut  peut-être 
»  trop  fenfible  aux  plaihrs  des  femmes  ;  mais  ce 
»  prince,  qui  gouverna  toujours  par  lui-même, 
»  &  qui  paffi  fa  vie  dans  les  travaux  ?  peut  me* 
>>  ri  ter  plus  d’excufes  ». 

Dans  ce  portrait ,  comparable  à  tout  ce  que 
l'antiquité  nous  a  tranfmis  de  plus  impofant ,  on 
voit  bien  ce  qu’étoit  le  monarque  ,  mais  on  ne 
voit  pas  affez  ce  qifétoit  la  nation  fous  fou  règne, 
Ç’eft  à  cette  partie  que  Mably  s’eft  partie  ulière- 
jtnQat  attaché,  Il  obferve  très-judicieufement  «  que 
»  les  François  étoient  perdus  ,  fi  Charlemagne  eut 
eu  moins  de  v.ertu  que  de  génie;  les  peuples, 

#  opprimés  par  les  feigneurs  eccléfiaftiques  &  laïcs, 

»  les  détefloient  également.  Le  clergé  ,  dont  les 
h  mœurs  fcandalifoient  tout  le  royaume,  auroit 
»  voulu  écrâfer  la  nobleffe,  qui  n’étoit  riche  que 
»  de  fes  dépouilles  ;  &  la  nobleffe,  pour  fe  dé- 
»  barraffer  des  plaintes  injurieufes  des  évêques  Sc 
»  des  moines,  vouloit  achever  de  les  ruiner.  Les 

« 

»>  révolutions  qu  avoient  fait  oublier  les  loix 
P*  n’avoient  pas  même  établi  des  çoutumes  fixes 
»  &  uniformes, 

»  CJj&rlemagrçe  rç’avoit  qu’à  ne  pas  s’oppofejr 
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»  au  cours  des  évèneirtens  que  dévoient  produire 
»  les  vices  des  François  ,  la  nation  alloit  fe  trou- 
»  ver  affervie  au  gouvernement  le  plus  arbitraire  ; 
»  ç’eut  été  un  jeu  pour  un  génie  auffi  grand  & 
»  auffi  fécond  que  le  fien  ,  que  de  tourner  à  fou 

.)  .1 

»  profit  les  divifions  de  fes  fujetSj  d’huUiilier  les 
»  différens  ordres  de  l’état  les  uns  par  les  autres  ^ 
»  &  d’élever  la  prérogative  royale  fur  la  ruine 
»  commune  de  leurs  privilèges»* 

Qui  oferoit  affurer  qu’en  fuivant  une  route 
auffi  facile  Charlemagne  eût  été  plus  puiffant  qu’il 
ne  le  fut  ?  En  donnant  à  fon  autorité  pour  bafe  le 
vœu  de  fon  peuple  &  les  loix  que  ce  peuple  au- 
roit  confenties ,  il  étoit  bien  plus  certain  de  faire 
refpeéfer  fa  juflice. 

«  Cependant  il  apprit  aux  François,  continue 
»  l’abbé  de  Mably ,  à  obéir  aux  loix  en  les  ren- 
»  dant  eux-mêmes  leurs  propres  légiflateurs.  Pé-* 
»  pin  avoit  commencé  la  réforme  ,  en’  fe  faifant 
»  une  règle  de  convoquer,  tous  les  ans  au  mois 
»  de  mai  ,  les  évêques ,  les  abbés  &  les  chefs  de 
»  la  nobîeffe,  pour  conférer  fur  la  fituation  & 
»  les  befoins  de  l’état»  Charlemagne  perfeûionna 
»  cet  éfabliffement  :  il  voulut  que  les  affemblees 
»  fuffent  convoquées  deux  fois  l’an ,  au  coramen- 
»  cernent  de  l’ete  &.  a  la  fin  de  1  automne.  Lai 
»  première  loi  qu  on  publia  fut  de  $*y  rendre 
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»  âVec  exa&itude.  Ce  prince  ne  crut  pas  qu’il 
»  fuffît  d’y  appeler  les  grands.  Quel  qu’humilie 
»  que  fût  le  peuple  depuis  l’établiffement  des  fei- 
»  gneuries  &  d’une  nobleffe  héréditaire,  il  en 
»  connoiffoit  les  droits  imprefcriptibles.  Ce  ne 
»  fut  point  feulement  par  efprit  de  juftice  qu’il 
»  fit  tous  fes  efforts  pour  lui  faire  reflituer  une 
»  partie  de  fa  première  dignité;  il  favoit  encore 
»  que  c’étoit  le  feul  moyen  de  l’intéreffer  au 
»  bien  public.  En  rapprochant  la  nobleffe  &  le 
»  clergé  du  prince,  il  les  prépara  fans  effort  à 
»  renoncer  à  la  tyrannie  qu’ils  affeûoient,  &  qui 
»  faifoit  le  malheur  du  royaume.  Enfin ,  Charle- 
»  magne  fut  affez  heureux  pour  qu’ils  confen- 
»  tiffent  à  biffer  entrer  le  peuple  dans  le  champ 
»  de  Mars ,  qui  par  -  là  redevint  véritablement 
»  l’affemblée  de  la  nation, 

»  Il  fut  réglé  que  chaque  comté  députeroit 
»  au  champ  de  Mars  douze  repréfentans  choifîs 
»  danslaclaffe  des  rachinbourgs ,  ou,  à  leur  dé- 
»  faut ,  parmi  les  citoyens  les  plus  notables  de  la 
»  cité,  &:  que  les  avoués  des  églifes,  qui  né  toient 
»  alors  que  des  hommes  du  peuple ,  les  accompa- 
»  gner oient  ». 

C  efl:  par  ce  règlement  que  Charlemagne  s’efl 
acquis  un  droit  éternel  à  la  reconnoiffance  de  la 
nation.  Qu’importoit  au  peuple  qu’il  rendît  les 

Tome  IF9  X 
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Saxons  tributaires  ou  qu’il  les  domptât?  Que  faî- 
foit  à  Ton  bonheur  cette  couronne  impériale  qui 
paroit  la  tête  de  fon  prince,  &  tous  fes  triomphes 
en  Italie,  enEfpagne,  en  Hongrie?  L’armée  feule 
pouvoit  y  gagner  quelques  largeffes  ;  le  peuple 
reftoit  toujours  nul  d  ns  l’état.  Charles  le  tira 
du  néant,  l’arracha  à  cette  mort  civile  où  il  étoit 
plongé  ;  c’eft  vraiment  de  lui  que  Ton  peut  dire 
qu’il  rendit  une  nation  à  la  vie.  Ce  bienfait  paroit 
encore  plus  touchant  lorfqu’on  en  fuit  les  détails 
dans  Hincmar.  Cet  écrivain  nous  apprend  que  , 
pendant  que  les  trois  ordres  étoieat  à  régler  les 
affaires  du  royaume  pour  l’année  courante ,  le 

^  r  •  ’7  v  r  7  v  ,<  , 

monarque,  par  refpecl  pour  la  liberté  publique, 
n’afïiftoit  pas  à  leurs  délibérations.  Se  tenant  hors 
de  l’enceinte  des  affembîees  ,  il  recevoir  les  pré- 
fens  qu’on  lui  apportoit,  faluoit  les  grands,  con~ 
verfoit  avec  ceux  qu’il  voyoit  rarement ,  témoi- 

<  .  '  .  )  ’  .  >  i  » 

gnoit  de  la  bonne  volonté  aux  vieillards ,  étoit 

*2  -  -  j  ‘  f  X 

gai  &  enjoué  avec  les  jeunes  gens.  Il  ne  fe  ren- 
doit  â  Faffemblée  que  lorfqu’il  y  étoit  appelé  ; 
c’étoit  toujours  pour  y  fervir  de  médiateur  lorf- 
que  les  conteftations  étoit  trop  anime.es ,  ou  pour 
donner  fon  confentement  aux  arretés.  Alors  ,  il 

J  ; .  j  -, 

propofoit  quelquefois  lui-même  ce.  qu  il  croyoït 
Je  plus  avantageux  à  l’état  ;  &  avant  de  Te  féparer, 
on  rédigeoit  ces  loix  connues  tous  le  nom  de 
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capitulaires ,  qui,  foit  qu’elles  fuffent  l’ouvrage  de 
la  nation  ,  foit  qu’elle  les  eût  Amplement  adop¬ 
tées,  confervèrent  l’ufage  d’être  publiées  fous  le 
nom  du  prince,  qui  y  prend  le  titre  de  légiflateur 
fupreme. 

Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que  cette  af~ 
Semblée  populaire  connût  toutes  les  opérations 
projetées  ;  qu’on  lui  confiât  d’avance  les  plans 
de  campagne  ;  qu’on  fournît  à  fa  difcuflion  les 
expéditions  militaires ,  les  moyens  d’attaque,  les 
reffourc.es,  en  cas  d’échecs  ;  qu’on  lui  expofàt  les 
fujets  de  crainte  ou  d’efpérance  ;  ç’eût  été  mettre 
l’Europe  dans  fa  confidence. 

«  L’affemblée  publique  ,  dit  Hincmar  ,  éfoit 
»  précédée  de  celle  qui  fe  tenoit  à  la  fin  de 
»  l’automne  ,  après  que  la  campagne  étoit  finie, 
»  6c  a  laquelle  on  n  adinettoit  que  les  feigncurs 
»  les  plus  expérimentés  dans  les  affaires.  On  y 
»  régloit  les  gratifications  qui  dévoient  fe  diftri- 
»  buer;  on  préparoit  les  matières  qui  dévoient 
»  faire  l'objet  des  délibérations  dans  l’affemblée 
»  fui  vante;  on  y  difcutoit  les  intérêts  du  royaume 
»  relativement  aux  puiffances  voifines  ;  on  re- 
»  voyoit  les  traités;  on  examinoit  avec  attention 
»  s  il  etoit  a-propos  de  les  renouveler.  Delà  on 
»  panoit  a  1  examen  de  l’intérieur  de  l’état  ;  on 
*>  recherchoit  la  caufe  des  abus  préfens  ;  ou 

X  i 


S 


■il  Y*%< 

S*  W> 

w  ■  sÆn 


I  .  K 

»  vH 


•  ♦ 


|r 


r:.  i 


t 


9L 


{  • 


►  »  à 


I 

W.  | 


mm 

r 


* 


9 


\ 


324  ConJUtution 

»  travaillent  à  prévenir  les  maux  dont  on  pou- 
»  voit  être  menacé.  Jamais  le  public  n’étoit  inf- 
»  truit  des  vues,  des  débats  ,  des  projets  ni  des 
»  résolutions  de  cette  affemblée.  Un  fecret  invio- 
»  labié  empêchoit  que  les  étrangers  ne  puffent 
»  fe  précautionner  contre  les  entreprises  dont  ils 
»  étoient  menacés,  &  que  dans  l’intérieur  même 
»  du  royaume  des  efprits  jaloux  ou  inquiets 
»  s’oppofaffent  par  leurs  intrigues  au  bien  pu- 
»  blic. 

»  C’étoit  l’affemblée  générale  de  mai  fuivant , 
»  compoSée  des  évêques,  des  abbés ,  des  comtes , 
»  des  Seigneurs  &  des  députés  du  peuple,  qui  re- 
»  cueilloit  le  fruit  de  cette  première  affemblée  ». 

On  conçoit  alors  comment  la  sûreté  &  les 
fecrets  de  l’état  n’étoient  pas  compromis  ;  com¬ 
ment  ,  d’après  cette  règle ,  le  bien  général  pou- 
voit  s’opérer  tranquillement  ;  comment  la  liberté 
des  opinions  n’étoit  pas  contrariée  par  des  fpec- 
tateurs  bruyans  qui  ofent  troubler  les  délibéra¬ 
tions  &  dégradent  la  repréfentation  nationale. 
Sans  doute  il  ne  fe  mêloit  pas  aux  grandes  af- 
femblées  des  étrangers ,  des  faâieux ,  des  merce¬ 
naires  payés  pour  applaudir  les  motions  exagé¬ 
rées,  les  fyftêmes  abfurdes  ,  &  couvrir  de  leurs 
murmures  la  raifon,  la  prudence  qui  sîénonçoient 
avec  calme  &  une  intention  toujours  pure. 
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Que  d’avantages  réfultèrent  pour  le  peuple  de 
ces  affemblées  où  il  avoit  Tes  repréfentans  pour 
défenfeurs  &  le  monarque  pour  appui  !  On  ref- 
treignit  les  charges,  les  travaux  que  les  feigneurs 
exigeoient  des  hommes  de  leurs  terres  ;  on  fou¬ 
rnit  les  coutumes  particulières  à  l’autorité  des 
loix.  Charlemagne,  en  renonçant  lui-même  à  tous 
les  droits  établis  par  la  tyrannie  des  maires,  obli¬ 
gea,  par  fon  exemple,  les  feigneurs  à  faire  le  facri- 
fice  de  leurs  exactions  honteufes.  Si  l’on  n’ofa  pas 
anéantir  tous  les  péages,  les  douanes  que  la  force 
avoit  établis  ,  on  y  mit  de  l’ordre  ;  on  fut  libre 
de  faire  prendre  à  fes  denrées  la  route  qu’on 
voulut  ;  &  le  particulier  qui  ne  les  tranfportoit 
pas  pour  les  vendre  ne  fut  fujet  à  aucune  taxe. 

L’iniquité  des  comtes ,  des  feigneurs  &  des  au¬ 
tres  magiftrats  fubalternes  dans  l’admini fl: ration 
de  la  juftice  étoit  devenue  un  fléau  d’autant  plus 
redoutable  pour  les  peuples ,  que  leur  tyrannie 
s’exerçoit  à  l’ombre  &  par  le  feconrs  des  loix. 
Soit  qu’ils  refufaflent  de  juger  ou  jugeaflent  mal , 
les  opprimés  étoient  obligés  de  fouffrir  ces  in- 
juftices;  il  étoit  trop  difficile  &  trop  difpendieux 
cle  fe  pourvoir  en  déni  de  juftice,  ou  en  caffation 
pardevant  le  tribunal  du  prince.  Sous  Charlema¬ 
gne,  la  conduite  des  juges  fut  éclairée  ;  ils  furent 
obligés  d’obéir  aux  loix  ,  dont  iis  ne  furent  plus 


Conflitutiôn 

que  les  organes.  Cette  cour  fuprême  du  roî ,  où 
il  etoit  avant  lui  prefqu  ffinpofnble  de  parvenir  * 
fut  à-la-fois  préfente  dans  chaque  province,  & 
la  foibieüe  du  peuple  y  trouva  un  afyle  toujours 


ouvert  contre  la  puiffance  des  grands. 

lundis  que  les  envoyés  royaux  rétablifïoient 
ou  maintenoient  l’ordre  dans  les  tribunaux  fubal'* 
ternes,  Charlemagne  s’honoroit  autant  de  la  qua¬ 
lité  de  premier  juge  de  fa  nation  que  de  celle  de 
général.  Quelque  nombreufes  &  importantes  que 
tu  fient  fes  occupations,  on  ne  portoit  point  d’af¬ 
faires  difficiles  a  fa  cour  qu’il  n’en  prit  connoif- 
fance  par  lui  -  même.  Ce  n’étoit  que  les  procès 


ordinaires  &  d’une  difcuffion  aifée  qu’il  abandon- 
noit  aux  deux  tribunaux  établis  fous  fa  préfidence* 
l’un  pour  juger  les  affaires  des  eccléfiaftiques ,  & 
l’autre  celles  des  laïcs. 

Si  tous  ces  faits,  avancés  par  Mably,  n’étoient 
pas  appuyés  du  témoignage  d’écrivains  contem¬ 
porains  &  dignes  de  foi ,  on  fe  refuferoit  à  les 
croire,  tant  il  eft  difficile  de  les  concilier  avec 
cinq  voyages  faits  à  Rome,  &  avec  toutes  ces 
expéditions  militaires  où  Charlemagne  combattit 
en  perfonne. 

M.  de  Boullainvilliers,  dans  fon  ouvrage  fur 

v  D 

les  états-généraux  du  royaume,  donne  un  détail' 
allez  exact  des  affemblées  tenues  fous  ce  monarque. 
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Il  indique  les  lieux  où  elles  furent  convoquées 
&  rappelle  les  objets  fournis  à  Lui  -  délibérations. 
Suivant  cet  auteur  ,  il  y  avoit  deux  pariunens 
dans  l’année  ,  l’un  qu’il  nomme  le  parlement  a  hi¬ 
ver ,  l’autre  le  parlement  general. 

Worms  ,  Mayence  9  Aix-la-Chapelle  ,  Ratis- 
bpnne,  les  fources  de  la  Lippe,  furent  fouvent 
témoins  de  cesauguftes  feances ,  ou  les  plus  grancis 
intérêts  fe  difeutoieut  ;  où  des  légats  du  pape 
Adrien  venoient  folliciter  des  fecours  contie  Di¬ 
dier,  &  préparoient  cette  révolution  fi  funefte 
aux  Lombards  ;  où  Tafillon,  duc  de  Bavière 
coufin- germain  &  beau  -  frere  de  Charlemagne 
comparoififoit  humblement  ,  &  entendoit  pronon¬ 
cer  fon  arrêt  de  mort*,  ou  un  éveque  d  ürgel  ve— 
noit  rétracter  publiquement  fes  erreuis,  d  où  éma— 
noit  le  jugement  qui  condamnoit  Pépin  le  bojjii 
à  perdre  la  tête  pour  avoir  confpire  contre  la 
vie  de  fon  père. 

Heureufement  pour  ces  illuftres  accufés,  la  na¬ 
tion  n’avoit  point  retiré  à  fon  monarque  le  plus 
bel  attribut  de  la  royauté,  celui  de  faire  g1  ace* 
Kous  avons  vu  que  lafiilion  fut  feulement  def- 
ti tué  &  renfermé  clans  un  monafière  ;  que  le  par¬ 
ricide  Pépin  ne  perdit  que  la  liberté  ,  que  les 
complices  furent  pour  la  plupart  envoyés  en  exiL 

En  citant  Boullainvilliers ,  nous  femmes  bien 
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éloignes  d’adopter  Tes  erreurs  ;  jamais  l’orgueil 
n  écarta  plus  un  écrivain  de  la  vérité  que  ce  cé¬ 
lèbre  champion  de  la  nobleffe.  Il  fe  fit  de  l’éru¬ 
dition  un  infiniment  perfide  contre  tout  ce  qui 
n’avoit  pas  une  généalogie  auffi  étendue  que  la 
fienne.  Il  met  hardiment  en  principe  que  fous 
Charlemagne  on  ne.  comptoit  pas  de  tiers  -  état , 
«  puifque,  dit-il ,  le  peuple  étoit  efclave,  ou,  fi 
»  l’on  trouve  ce  terme  trop  dur,  puifqu’il  étoit 
»  condamné  à  une  efpèce  de  fervitude  qui  l’at- 
»  tachoit  à  la  terre  ou  au  labourage  :  fervi  ad- 
»  fcripti  glebœ.  Ainfi ,  jufqu’à  ce  que  le  peuple 
»  foit  parvenu  à  la  liberté,  au  droit  de  fe  pofle- 
»  der  lui -même  &  d’avoir  des  biens  propres,  il  ' 
»  ne  faut  pas  s  etonner  qu’il  n’ait  tenu  aucun 
•  »  rang  dans  l’état,  ni  par  conféquent  dans  les 
»  parlernens  ou  aflemblees ,  non  pas  même  dans 
»  les  acclamations  de  la  troupe  que  Hincmar 
»  nomme  la  multitude  ». 

On  ne  peut  pas  être  d’une  vanité  plus  inful- 
tante  pour  le  peuple  &  d’une  mauvaife  foi  plus 
coupable.  Quoi  !  ces  Francs  qui  venoieut  aux  af- 
femblées  du  champ  de  Mars  ,  fous  Clovis  &  fous 
le  régné  de  fes  enfans ,  ne  furent  par  la  fuite  que 
des  ef Cl. iv  es  attaches  a  la  glèbe  ?  Les  ingénus,  ceux 
qui  pofiedoient  leur  propriété  en  franchife,  n’a- 
voient  pas  même  l’honneur  d’être  compris  dans 
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la  multitude?  Les  hommes  qui  alloient  à  la  guerre 
à  leurs  frais  comme  foldats ,  parce  qu’ils  pofle- 
doient  un  ou  deux  manoirs  ;  ceux  qui  étoient 
aflefleurs  des  comtes,  des  ducs,  n’étoient  pas  plus 
dans  l’état  que  ces  efclaves  achetés  pour  cultiver 
la  terre  ? 

Comment  M.  de  Boullainvilliers  auroit-il 
donc  expliqué  le  capitulaire  de  l’année  819,  par 
lequel  il  eft  dit:  «que  la  volonté  de  l’empereur 
»  eft  que  chaque  comte  amène  à  l’aftemblée  douze 
»  aflefleurs  du  comté,  ou,  s’ils  ne  s’y  trouvent 
»  pas ,  qu’ils  foient  remplacés  par  un  nombre  égal 
»  de  notables  ou  de  gens  bien  famés  »  ?  Auroit- 
il  traduit  les  mots  de  melioribus  hominibus  illius 
comitatûs  par  ceux-ci  :  les  hommes  les  plus  anciens 
en  noblejje  de  ce  comte?  Convenons  donc  de  bonne 
foi  que  Hincmar  a  parlé  des  trois  ordres;  que  par 
le  mot  multitude  ,  il  a  entendu  les  hommes  qui 
n’étoient  pas  aggrégés  à  la  noblefîe  &  au  clergé; 
que  fous  Charlemagne,  ils  le  réunifloient  pour  dé¬ 
libérer  de  concert ,  lorlqu’un  ciel  ferein  permet- 
toit  a  l’aflemblee  de  fe  tenir  en  plein  air ,  &  qu’elle 
fe  divifoit  en  trois  chambres ,  lorfque  le  temps 
1  obligeoit  de  fe  réfugier  fous  des  tentes  ou  d’en¬ 
trer  dans  le  palais  pour  s’y  mettre  à  l’abri. 

C  eft  dans  les  capitulaires  même  qu’il  faut  fuivre 
toutes  les  bonnes  intentions  de  Charlemagne.  Si 
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Ion  n’y  voit  pas  toujours  le  légifîateur  éclairé^ 
on  y  reconnoîr  toujours  l’ami  de  la  juftice  &  \& 
prorecteur  du  foible.  Ses  différens  féjours  en  Ita¬ 
lie  lui  avoient  fait  ’connoître  combien  fa  nation 


étoit  encore  barbare  ;  il  s’efforça  de  la  tirer  de 
l’ignorance  où  elle  étoit  plongée.  Nous  voyons- 
dans  un  des  hifloriens  de  fa  vie,  qu’à  fou  retour 
de  Rome  ,  il  ramena  avec  lui  des  maîtres  de 
grammaire  ,  d’arithmétique  ;  qu’il  les  difperfa  dans 
toute  la  France  pour  y  former  des  écoles  ;  qu’il 
s’attacha  le  célèbre  Alcuin,  pour  apprendre  de  lui 
îa  rhétorique ,  la  dialectique  &  Fafrronomie. 

Tout  intéreffe  dans  la  vie  de  ce  grand  prince; 
on  fe  plaît  à  lui  voir  donner  des  leçons  au  roi 
cF  Aquitaine ,  qu’il  fait  venir  pour  lui  demander* 
Compte  de  fa  conduite  &  de  fon  adminiftration* 
Dans  ces  entretiens  importuns ,  il  remonte  à  la 
dignité  &  de  père  &  d'empereur  ;  il  reproche  à 
fon  fis  fes  emprunts,  fes  diffipations  ;  il  ne  lui 
diiîimtile  pas  que  les  prodigalités  des  rois  font  la 
ruine  des  peuples .  Ces  avis  11e  font  pas  ftériles 
foie  tôt  ii  a  le  bonheur  d’apprendre  que  Louis  ^ 
par  une  fage  adminiff ration  ,  défraie  non-feule¬ 
ment  fa  rnaifon  avec  fes  revenus  ,  mais  paie  en¬ 
core  la  folde  de  fes  troupes  ,  &  qu’il  eft  parvenu 
à  affranchir  les  habitants  des  campagnes  du  droit  de 
fourrage *  Alors ,  le  père  qui  avoir  donné  des  leçons 
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à  fon  fils  en  reçoit  une  de  lui  ;  il  imite  fou 
exemple  ;  la  paie  de  fes  foldats  eft  pnfe  auffi  fur 
les  revenus  de  l’empereur. 

On  eft  fi  accoutumé  aux  fucccs  de  Charle¬ 
magne ,  qu’on  n’efi:  plus  étonné  de  le  voir  difiiper 
les  préparatifs  menaçans  de  Godefroy ,  qui  régnoit 
en  Danemarck  fur  ces  hommes  du  nord  devenus 
depuis  fi  redoutables  à  la  France  ,  &:  qui  ,  après 
avoir  abandonné  leur  climat  glacé  ,  vinrent  s’éta¬ 
blir  dans  une  de  nos  provinces  à  laquelle  ils  ont 
donné  fi  long -temps  leur  nom.  On  fe  fent  plus 
difpofé  à  contempler  le  monarque  françois  dans 
fou  intérieur  qu’à  le  fuivre  au  milieu  de  fes  vic¬ 
toires  ;  fes  mœurs  font  fi  douces,  fes  occupations 
fi  refpedacles ,  fes  économies  fi  précieufes  ,  fes 
exercices  fi  ialutaires  !  il  femble  qu’on  fe  repofe 
du  héros  fur  l’homme.  On  l’obferve  dans  fon  ma¬ 


gnifique  palais  d’Aix  -  la  -  Chapelle  ,  écoutant  les 
plaintes  qu’on  lui  porte,  furveillant  la  juftice,  fe 
délaffant  de  fes  travaux  par  le  plaifir  de  la  chafle, 
d fip  11  tant  d’adrefle  à  la  nage  avec  fes  enfans  ,  les 


feigneurs  de  fa  cour  ,  fes  officiers ,  &  meme  les 
foldats  de  fa  garde  ,  dans  une  enceinte  fpacieufe 
ou  la  nature,  aidée  de  l’art,  verfe  une  afiez  grande 
quantité  d’eau  chaude  pour  que  cent  nageurs 
piuiïent  en  tout  temps  y  entretenir  la  fouplefie 
de  leurs  membres.  Mais  le  cœur  fe  ferre  de 
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trifleffe,  lorfqu’on  voit  ce  grand  modèle  des  rois 
s  enfoncer  dans  la  retraite  pour  dérober  fes  lar¬ 
mes  ?  &  y  cacher  l’affliéfion  d’  un  père  auquel  la 
mort  vient  de  ravir  Pépin,  roi  d’Italie.  Ce  n’eft 
pas  le  feul  coup  que  le  deflin  lui  réferve  ;  le  prince 
Charles,  fon  fécond  fils  ,  qui  fembloit  devoir  re¬ 
commencer  la  vie  glorieufe  de  fon  père,  &  l’avoit 
fî  puiffamment  fécondé  en  Bohême  &  dans  toute 

I  Allemagne ,  eft  enlevé  au  milieu  de  fa  carrière. 

II  ne  refte  a  l’empereur,  qui  voit  déjà  les  ombres 
de  la  mort  prêtes  à  envelopper  fa  tête  ,  que  le 
roi  d’Aquitaine  ,  &  Bernard ,  fils  de  Pépin  ;  il  a 
donné  à  ce  jeune  prince  le  royaume  d’Italie  ;  il 
projette  d’afîocier  à  l’empire  ce  Louis  cjui  annon- 
çoit  de  la  bonté ,  de  la  juftice  ,  du  courage ,  mais 
qui  ne  put  jamais  fe  foutenir  à  la  hauteur  du  rang 
auquel  l’éleva  la  tendreffe  paternelle  appuyée  du 

confentement  de  la  nation. 

/ 

Etoit-ce  pour  prévenir  la  prétention  orgueil- 
*eufe  des  papes,  ou  laiffer  croire  que  les  rois  ne 
recevoient  que  du  ciel  &  d’eux-mêmes  la  cou¬ 
ronne  impériale,  que  Charlemagne  ,  après  l’avoir 
fait  placer  fur  l’autel ,  ordonna  à  fon  fils  d’aller 
la  prendre  &  de  la  pofer  fur  fa  tête?  Quoi  qu’il 
en  toit ,  les  aûes  des  princes  ,  l'opinion  des  hiflo  - 
riens,  ne  peuvent  altérer  les  éternelles  vérités 
ni  porter  atteinte  aux  droits  des  nations. 


c 
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L’année  fuîvante ,  celui  qui  avoit  triomphé  de 
tous  les  ennemis  de  la  France,  élevé  la  monarchie 
au  plus  haut  degré  de  fplendeur,  étendu  fa  bien- 
faifance  jufques  dans  l’AfTyrie,  l’Égypte  l’Afri¬ 
que ,  pour  y  adoucir  le  fort  des  chrétiens;  qui 
avoit  relevé  le  peuple  de  fon  abaiffement  &  af- 
focié  la  nation  à  fa  puiffance,  paya,  après  qua¬ 
rante -fix  ans  du  plus  beau  règne  ,  ce  tribut  que 
la  nature  impofe  fur  tout  ce  qui  refpire.  Il  prouva 
par  fon  teftament  qu’il  fe  regardoit  comme  le 
père  des  pauvres,  &  qu’il  leur  reconnoiffoit  des 
droits  à  fon  héritage.  Il  ne  laiffa  à  fes  enfans  que 
le  quart  de  fes  tréfors,  de  fes  meubles,  &  voulut 
que  le  furplus  fût  partagé  entre  les  indigens  & 
les  eglifes  métropolitaines  de  fon  empire.  Cette 
dernière  volonté  ajoute  un  nouveau  prix,  à  cet 
ordre  admirable  qui  régnoit  dans  fes  domaines.  * 
Il  ri ordonna  rien  pour  fa  fépulture  ,  dit  Velly. 
Ce  grand  prince  n’ignoroit  pas  que  la  véritable 
pompe  funèbre  d’un  roi ,  c’eft  la  douleur  de  tout 
fon  peuple  ;  que  peu  importe  le  lieu  où  fon  corps 
foit  depofe ,  fi  fa  mémoire  ne  demeure  gravée 
dans  le  fouvenir  des  hommes. 

Cette  foif  de  lor  pour  qui  rien  n’eft  facré  ,  fi 
elle  a  ofé  violer  le  dernier  afyle  de  la  majefté 
royale,  aura  découvert,  dans  la  fameufe  cha¬ 
pelle  d  Aix ,  le  corps  de  ce  monarque  revêtu  de 
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fes  habits  impériaux  ,  allis  fur  un  trône  d’or, 
Tenée  au  côté,  la  couronne  en  tête,  fon  livre 
d’évangile  fur  fes  genoux,  fon  fceptre  &  fon  bou¬ 
clier  d’or  à  fes  pieds  ,  &  une  grande  quantité  de 
pièces  d’or  frappées  à  fon  coin.  Une  tombe  fcel- 
lee,  &  fur  laquelle  on  éleva  un  fuperbe  arc  cîe 
triomphe,  déroba  à  l’œil  des  mortels  ces  relies 
de  la  grandeur  éteinte-, 

Lors  même  que  Charlemagne  n’eft  plus ,  on  a 
peine  à  s’en  détacher,  il  femble  qu’on  prefiente 
qu’il  n’y  a  plus  rien  de  grande  rien  d’heureux  à 
recueillir  de  fa  poftérité.  On  regrette  que  ce  fage 
gouvernement  établi  fous  fon  règne  n’ait ,  pour 
ainfi  dire,  tenu  qu’à  l’exiflence  d’un  feul  homme; 
on  voudroit  que,  prévoyant  la  foibleiTe  de  fon 
fucceffeur ,  fe  déliant  de  la  mobilité  de  fa  nation , 
il  eût  a  fis  la  conftitution  qu’il  avoit  créée  fur  des 
bafes  plus  fol  ides  ;  qu’il  eût  affujéti  à  des  règles 
moins  variables  la  forme  des  affembiées  géné- 
raies  ,  le-  mode  des  délibérations  &  des  arrêtés  ; 
qu’il  eût  mieux  tracé  les  limites  des  pouvoirs  ref- 
pedifs.  Mais  on  oublie  que  le  ûècle  où  il  publia 
fes  capitulaires  étoit  celui  de  la  barbarie,  de  la 
fuperllition  ;  qu’il  n’exifloit  alors  aucun  bon  gou¬ 
vernement  ;  qu’il  aurait  fallu  deviner  tous  les 
grands  principes  de  légiflation,  puifqu’ils  étoient 
feulement  expofés  dans  des  ouvrages  que  fort 
n’étoit  pas  même  en  état  de  lire. 
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On  doit- lavoir  gré  à  Charlemagne  de  tout  le 
bien  qu’il  a  voulu  faire.  N’a-t-il  pas  rendu  hom¬ 
mage  à  la  fource  de  toute  p uifïance  fur  les  lbcié- 
tés  par  cet  article  d’un  de  fes  capitui  tires  :  si  de 
Vun  des  trois  princes  mes  en  fans  il  naît  un  fils 
tel  que  la  nation  le  veuille  ,  \9  /  f accéder  à  fon 
pire  ,  nous  voulons  que  fies  oncles  y  conf entent. 
«  Il  efl  évident  par  ce  titre  ,  comme  fobferve 
»  M.  de  Voltaire,  &  par  plufieurs  autres,  que  la 
»  nation  des  Francs  eut  du  moins  en  apparence  e 
$>>  droit  de  l’éleélion».  Le  préfrdent  Hénault ,  doi  t 
les  exprefhons  font  celles  de  fon  fiècle  &  de  fa 
profefîion ,  dit  :  «  qu’il  efl  à  remarquer  que  ,  par 
n  un  premier  a été  de  partage  ,  confirmé  par  les 
*>  feigneurs  françois  &  par  le  pape  Léon ,  Char- 
»  lemagué  laiflfe  à  fes  peuples  la  liberté  de  fe  choi~ 

p>  fir  un  maître,  après  la  mort  des  princes  fes  en- 
* .  1  ’  ? 

fans,  pourvu  qu’il  fuit  du  fang  royal  ». 

Cet  érudit  auteur  n’avoit  pa  affez  de  philo- 
fophie  pour  ajouter  que  lorfque  les  peuples  ufent 
de  cette  liberté,  ce  n’efl:  pas  parce  qu’elle  leur  a 
été  laiffée  par  un  roi,  mais  p  iree  quMs  fentent 
qu’elle  eft  un  droit  inhérent  à  leur  exiftence  ;  & 
alors  ils  ne  s'astreignent  p  us  à  fe  chodir  un  chef 
dans  une  famille  plutôt  que  da  is  une  autre  ;  ils 
accordent  leurs  fuffrages  à  celui  qui  a  rénffi  \  leur 
faire  croire  que  le  bonheur  &.  h  juftiçe  feront 
placés  fous  fon  empire» 

Wm  .  ; 
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Combien  nous  devons  le  chérir,  ce  monarque 
qui  a  traverfé  dix  liècles  dans  toute  fa  gloire,  ac¬ 
compagné  de  toutes  fes  vertus  !  Ce  folit  fes  loix, 
fes  règlemens  que  nous  avons  invoqués  aux  pre¬ 
mières  lueurs  de  notre  liberté  ;  c’eft  lui  qui  nous 
a  £ ayé  la  route  que  nous  avons  fuivie.  Le  temps 
nous  apprendra  lî  nous  nous  fommes  trop  avan¬ 
cés  ;  lî  nous  n’avons  pas  eu  plus  de  témérité  que 
de  fageffe;  lî ,  en  ne  voulant  pas  mettre  de  bornes 
à  notre  puilfance,  nous  ne  nous  fommes  pas  ex- 
pofés  à  retomber  un  jour  dans  notre  premier  état 
de  foiblelfe  ;  lî ,  en  dédaignant  de  compofer  avec 
le  préfent,  nous  n’avons  pas  détruit  un  heureux 
avenir;  lî ,  en  cédant  au  vœu  d’une  multitude  trop 
prelfée  de  jouir,  nous  ne  l’avons  pas  fruftrée  de 
fes  efpérances;  enfin  ,  lî,  faute  d’avoir  mis  la  vertu 
à  la  place  de  la  noblelfe  ,  les  mœurs  à  la  place 
des  privilèges ,  le  refpefl:  des  loix  à  la  place  de 
l’autorité  arbitraire ,  nous  ne  verrons  pas  de  plus 
grands  maux  fucceder  à  ceux  dont  nous  avons 
voulu  tarir  la  fource. 


Frdnçolfè. 


m 


IXe  DISCOURS. 

* 

De  Louis  -  le  -  Débonnaire  &  de  Jes 

enfans . 

On  ne  peut  trop  admirer  ce  début  de  Montes¬ 
quieu,  lorfqu’il  Se  diSpoSe  à  parler  des  SuccelTeurs 
de  Charlemagne.  «  Augufte  ,  dit  -  il ,  étant  en 
»  Égypte,  fit  ouvrir  le  tombeau  d’Alexandre.  Qu 
»  lui  demanda  s'il  vouloir  qu’on  ouvrit  ceux  des 
«  Ptolomées  ;  il  répondit  qu’il  avoit  voulu  voir 
»  le  roi  &  non  pas  le  mort.  Ainfi,  dans  l’hiftoire 
»  de  cette  Seconde  race  ,  on  cherche  Pépin  & 

»  Charlemagne  ;  on  voudroit  voir  les  rois  &  non 
»  pas  les  morts». 

Ce  font  là  de  ces  beaux  écarts  de  ces  grands 
traits  qui  cara&erifent  l’homme  de  «renie  le  vé¬ 
ritable  hiftorien. 

Continuons  d’emprunter  ce  pinceau  Sublime  & 
brillant;  nous  red, fierons  enSuite  ce  qu’il  y  a 
d  inexad  dans  la  compoSition  du  tableau. 

«  Un  prince  jouet  de  Ses  pallions  &  de  Ses 
W  VertUS  méme  >  un  Pri»ce  qui  ne  connut  jamais 

"  t  force  ni  fa  foiblefle ,  qui  ne  Sut  Se  concilier 
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»  nï  fa  crainte  ni  l’amour;  qui,  avec  peu  de  vices 
»  dans  le  cœur,  avoit  toutes  fortes  de  défauts 
»  dans  l’efprit ,  prit  en  main  les  rênes  de  l’em- 
»  pire  que  Charlemagne  avoit  tenues.] 

»  Dans  le  temps  que  l’univers  eft  en  larmes 

»  pour  la  mort  de  fon  père  ;  dans  cet  inftant 

»  d’étonnement  où  tout  le  monde  demande 
»  Charles  6c  ne  le  trouve  plus  ;  dans  le  temps 

»  qu’il  hâte  fes  pas  pour  aller  remplir  fa  place, 

»  il  envoie  devant  lui  des  gens  affidés  pour  ar- 
»  rêter  ceux  qui  avoient  contribué  au  defordre 
»  de  la  conduite  de  fes  fœurs.  Cela  caufa  de  fan- 
»  plantes  tragédies  ;  c’étoient  des  imprudences 
„  bien  précipitées.  Il  commença  à  venger  les 
»  crimes  avant  d’être  arrivé  au  palais ,  &  à  ré- 
»  volter  les  efprits  avant  d’être  le  maître. 

»  Il  fit  crever  les  yeux  à  Bernard,  roi  d’Italie, 
„  fon  neveu  ,  qui  étoit  venu  implorer  fa  clé- 
»  mence,  &  qui  mourut  quelques  jours  après  ; 
»  cela  multiplia  fes  ennemis.  La  crainte  qu  d  en 
„  eut  le  détermina  à  faire  tondre  fes  freres  ;  cela 
»  en  augmenta  encore  le  nombre.  Ces  deux  der- 
»  niers  articles  lui  furent  bien  reprochés  ;  on  ne 
»  manqua  pas  de  dire  qu’il  avoit  violé  fon  fer- 
»  ment  &  les  promettes  folemnelles  qu’il  avoit 
»  faites  à  fon  père  le  jour  de  fon  couronnement. 

„  Après  la  mort  de  l’impératrice  Hirrmngarde  y 
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»  dont  il  âvoit  trois  enfans ,  il  époufa  Judith;  iî 
»  en  eut  un  fils,  &  bientôt  mêlant  toutes  les  foi- 
»  bleffes  d’un  vieux  mari  .avec  toutes  les  foi- 
>►  bleffes  d’un  vieux  roi ,  il  mit  un  défordre  dans 
»  fa  famille  qui  entraîna  la  chute  de  la  monar- 
»  chie. 

»  Il  changea  fans  Celte  les  partages  qu’il  avoit 
»  faits  à  fes  enfans;  cependant  ces  partages  av oient 
»  été  confirmés  tour  -  à  -  tour  par  fes  fermens 
»  ceux  de  fes  enfans  &  ceux  des  feigneurs;  c’é- 
»  toit  vouloir  tenter  la  fidélité  de  fes  iujets  ; 
»  c’étoit  chercher  à  mettre  de  la  confufion  ,  des 
»  fcrupules  &  des  équivoques  clans  l’obéiflanCe  ; 
»  c’étoit  confondre  les  droits  divers  des  princes 
»  dans  un  temps  fur-tout  où ,  les  forterelTes  étant 
»  rares ,  le  premier  rempart  de  l’autorité  étoit  la 
»  foi  promife  &  la  foi  reçue  », 

A  quelques  omiffions  près  échappées  à  la  ra¬ 
pidité  de  la  plume,  on  voit  clans  ce  peu  de  lignes 
le  caradere  du  fécond  empereur  françois;  on  con- 
noit  toutes  les  fautes ,  on  découvre  la  caufe  cre 
tous  les  malheurs  qui  ont  affligé  la  monarchie  & 
y  ont  jeté  le  défordre.  C’étoit  fans  doute  un  ade 
cruel  &  révoltant  que  de  faire  arracher  les  veux 
a  un  roi,  au  fils  de  fon  frère;  mais  il  étoit  de  la 
juflice  de  ne  pas  omettre  que  Bernard  avoit  fait 
hommage  de  fon  royaume  d’Italie  à  Louis-le- 
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Débonnaire,  en  fa  qualité  d’empereur;  que  peu  de 
temps  apres  avoir  prêré  fon  ferment,  il  le  trahit; 
qu  il  prit  les  armes  contre  fon  oncle  ,  lui  déclara  la 
guerre  ;  que  battu  &  tait  prifonnier  ,  cet  impru¬ 
dent  prince  fut  traduit  devant  une  affemblée  de  la 
nation  ,  qui  lui  fit  fon  procès  &  le  condamna  à 
mort;  que  Louis  commua  fa  peine  en  une  autre 
qui  malheureufement  n’étoit  que  trop  commune 
alors ,  tout  horrible  qu’elle  fût.  Puifqu’il  avoit  le 
pouvoir  d’adoucir  le  jugement  prononcé  par  la 
nation,  il  devoit  fe  rappeler  la  clémence  de  Char¬ 
lemagne,  qui  avoit  fouvent  fait  grâce  à  des  cou¬ 
pables,  ou  les  avoit  feulement  condamnés  à  la 
prifon. 

Le  vrai  tort  de  Louis  fut  d’avoir  comparu  dans 
une  affemblée  fuivante  fous  l’habit  de  pénitent  y 
£k  de  s’être  déclaré  coupable  de  la  mort  de  Ber¬ 
nard,  quoique  ce  fût  moins  fon  crime,  fi  c’en 
étoit  un  ,  que  celui  de  l’affemblée  qui  condamna 
cet  accufé.  «Il  confeffa  ,  dit  Mably,  fa  prétendue 
»  faute  avec  une  componftion  qui  devint  une  in- 
»  jure  pour  ceux  qui  avoient  jugé  Bernard.  Les 
»  évêques ,  qui  prirent  cette  indécente  lâcheté 
»  pour  un  a fte  d’humilité  chrétienne,  furent  édi- 
>>  fiés  d’un  fpeêlacle  qui  fembloit  leur  annoncer 
»  le  plus  grand  crédit;  mais  la  nobleffe,  plus  judi- 
»  cieufe,  méprifa  un  prince  qui  vouloit  être  me- 
»  prifé  ». 
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Déjà  ce  prince  avoit  prouvé  que  la  piété ,  qui 
chez  certains  princes  s’eft  conciliée  avec  des  pen- 
lees  élevées ,  dégracloit  toutes  les  fienr.es.  On  fe 
rappelle  que  lorfque  Charlemagne  l’affocia  à  l’em¬ 
pire,  il  ne  permit  pas  que  perfonne  lui  polat  la 
couronne,  &  qu’il  lui  ordonna  d’aller  la  prendre 
fur  l’autel  &  de  la  placer  fur  fa  tète.  Louis  crut 
ajouter  a  fa  dignité  8t  rendre  fa  perfonne  plus 
augufte  en  fe  faifant  facrer  une  fécondé  fois  & 
couronner  par  le  pape  Etienne,  qui  étoit  venu  le 
trouver  a  Reims  pour  lui  rendre  fes  devoirs.  Ainfi, 
tandis  que,  d’un  côté,  il  failoit  valoir  le  droit  qu’il 
avoit  de  confirmer  le  pape  dans  fon  éledion ,  il 
laifîoit  croire  qu’il  avoit  befoin  detre  facré  8 e 
couronné  par  ce  pontife  pour  être  empereur  lé¬ 
gitime.  Les  papes,  qui  ont  tiré  parti  de  toutes  les 
foiblefîes  des  rois  8t  des  empereurs,  après  avoir 
d’abord  vifé  à  l’égalité,  ont  afpiré  &  font  par¬ 
venus  pendant  plufieurs  fiècles  à  la  fupériorité. 

Rien  ne  fait  plus  fentir  l’imperfedlon  du  gou¬ 
vernement  établi  par  Charlemagne ,  que  les  trou¬ 
bles  qui  défolèrent  la  France  fous  le  règne  de  fon 
trop  foible  fils.  Il  failoit  le  courage,  les  vertus 
de  ce  grand  homme  pour  n’être  jamais  dominé 
par  les  affemblées  ;  pour  contenir  dans  la  foumif- 
fion  des  enfans  qu  on  a  eu  l’imprudence  d’invel- 
tir  du  tiüe  de  rois,  8c  qui,  par  cette  rai  fon ,  fe 
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croient  difpenfés  d’être  des  fiujets  fidèles  ;  pour 
arrêter  dans  les  limites  de  fa  puiffance  un  clergé 
ambitieux ,  qui,  en  confondant  fës  privilèges  avec 
fes  devoirs,  abufe  des  bienfaits  du  prince,  &  fe 
rnontre  redoutable  fous  un  double  afpeèt  ;  pour 
maintenir  fon  afeendant  fur  un  pontife  qui  tient 
toute  fon  autorité  temporelle  des  rois ,  &  pré¬ 
tend  néanmoins  être  au-deffus  d’eu£  ;  qui  fe  fait 
filufion  au  point  de  fe  croire  difpenfateur  des  cou¬ 
ronnes.  ,  parce  qu’une  cérémonie  purement  rein 
gieufe  l’autorife  à  les  placer  fur  la  tête  des  em-? 
pereurs  &  des  monarques  aflez  fuperftitieux  pour 
s’humilier  devant  lui. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  nation  ne  fût  que 
pafîive  fous  Louis-le-Débonnaire.  Rien  ne  parut 
fié  faire  fans  fon  intervention  ;  elle  ne  fit  pas  le 
bien,  parce  qu’elle  étoit  mal  dirigée;  elle  avoit 
bien  agi  fous  Charlemagne,  mais  c’étoit  lui  qui 
lui  in  fuir  oit  fes  fiaaes  délibérations.  Une  affemblée 
nationale  eft  un  levier  puiffant;  fi  une  main  ha* 
bile  n’en  règle  les  efforts,  il  renverfe  ce  qu’il  faut 
conferver ,  &  laiffie  fubfifter  ce  qu’il  faudroit  dé¬ 
truire. 

Depuis  8*4  jufcju’en  840, qui  forme  Tétendue 
du  règne  de  Louis,  y  eut  chaque  année,  en 
divers  Hçux,  une  affemblée  générale.  On  peut 
voir  dans  Boullainvilliers  qu’on  porta  à  cet 
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augufte  tribunal  tous  les  objets  qui  intéreffoient 
l’empire.  Les  délibérations  étoient  importantes  , 
mais  les  réfultats  étoient  vicieux  ;  tantôt  on  cédoit 
à  la  tendreffe  imprévoyante  d’un  père  qui  fe  hâ- 
toit  d’afiocier  fon  fils  Lothaire  à  l’empire,  de  créer 
Pépin  roi  d’Aquitaine,  &  Louis  roi  de  Bavière; 
tantôt  on  couronnoit  l’ingratitude  en  acquiesçant 
au  vœu  dénaturé  de  ces  enfans,  qui  auroient  du 
foulever  contr’eux  toute  la  nation  &  être  acca¬ 
blés  du  poids  de  fa  jullice. 

L’afiemblée  de  8x7  autorifa  tout  homme  libre  & 
fans  feigneur  à  fe  rendre  vafjal  de  celui  des  trois 
princes  quil  choijiroit ;  ce  qui  fournit  une  nou¬ 
velle  preuve  contre  le  fyftême  de  M.  de  Boul- 
lainviiliers,  qui  ne  veut  voir,  fous  la  fécondé  race, 
que  des  feigneurs  ou  des  efclaves. 

Celle  de  818  ,  fi  indulgente  fur  les  crimes  des 
enfans  de  Louis,  s’étoit  montrée  trop  févère  en¬ 
vers  le  petit-fils  de  Charlemagne;  &  ce  ne  fut 
peut-être  pas  fans  raifon  que  fon  oncle  fe  re¬ 
procha  la  mort  d’un  jeune  roi  qui  réunififoit  des 
titres  fi  puiflfans  pour  obtenir  fon  pardon. 

Dans  les  trois  aflemblées  fuivantes ,  on  rougit 
de  voir  une  grande  nation  s’occuper  de  règlemens 
monaftiques ,  borner  fa  mifiion  au  renouvelle¬ 
ment  des  fermens  pour  le  maintien  des  partages. 

Y  4 


mftie  en  faveur  des  complices  de  Bernard. 

En  1712,1  aflemblée  générale  voit  fon  roi ,  le 
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faits  entre  les  princes,  &  à  p 


a  prononcer  une  am- 


chef  de  d’empire,  fe  dégrader  devant  elle,  ac¬ 
croître  I’afcendant  de  la  .fuperftition  &  la  puif- 
fance  du  clergé ,  par  l’humble  demande  qu’il  fait 

aux  eveques  oe  1  admettre  a  une  pénitence  pu¬ 
blique. 

Apres  avoir  exalté  par  cet  excès  de  {implicite 
la  puiffance  ennemie  de  celle  des  peuples  &  rivale 
de  celle  des  rois ,  Louis  ne  devoit  pas  s’étonner 
q  iv.  xcs  papes  commençaient  à  fe  regarder  comme 
indépendans  du  chef  de  l’empire,  &  négligeaient 
de  folliciter  la  confirmation  de  leur  éledion.  Lo- 
thaire  étant  paie  en  Italie  pour  y  rétablir  la  juf- 


tice  &  le  règne  des  loix  ,  on  n’ofa  s’oppofer  à 
1  exercice  de  fon  autorité  tant  qu’il  fut  préfent; 
maiD  il  ne  fut  pas  plutôt  éloigné  que  le  pape  Pafi- 
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de  fa  foumifiion  tardive,  eut  encore  celle  de  le 
croire  innocent. 

On  ne  conçoit  pas  d’abord  comment,  fous  un 
prince  abforbé  dans  une  dévotion  ftupide,  tous 
les  peuples  tributaires  ne  cherchèrent  pas  à  rom¬ 
pre  le  joue;  de  la  France;  mais,  comme  l’obferve 
Montefquieu  ,  «  la  force  que  Charlemagne  avoit 
»  mife  dans  la  nation  fubfiftoit  encore  allez  pour 
»  que  l’état  pût  fe  maintenir  dans  fa  grandeur  , 
»  &  être  refpe&é  des  étrangers.  Le  prince  avoit 
»  l’efprit  foible ,  mais  la  nation  étoit  guerrière  ; 
»  l’autorité  fe  perdoit  au-dedans  fans  que  la  puif* 
»  fance  parût  diminuer  au-dehors  ». 

Les  Bretons,  qui  voulurent  fe  révolter,  éprou¬ 
vèrent  la  force  de  cette  vérité  ;  Louis  fut  encore 
en  état  de  les  ramener  à  la  dépendance.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  de  l’Efpagne,  qui  ,  après  avoir 
triomphé  des  Sarrazins  fans  le  fecours  des  Fran¬ 
çois,  ne  voulut  plus  former  une  des  branches  de 
leur  fouveraineté.  Inigo  ,  porté  fur  le  trône  de 
Navarre  par  le  vœu  du  peuple,  le  tranfmit  à  fa 
poftérité,  qui  s’efl:  tant  illuftrée  dans  la  perfonne 
de  Charles-Quint. 

Tous  les  malheurs  de  Louis-le-Débonnaire,  & 
que  la  France  n’a  que  trop  partagés ,  font  pro¬ 
venus  de  fon  fécond  mariage.  La  naiflance  de 
Charles  7  fils  de  Judith ?  a  jeté  le  trouble  clans  fa, 
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famille  &  dans  îa  monarchie.  L’aveugle  père  ?  au 
lieu  de  chercher  à  lui  créer  un  état  en  Efpagne  , 
en  Italie ,  ou,  ce  qui  auroit  été  plus  fige,  de  le 
réduire  à  de  Amples  domaines ,  voulut  que  les 
.en fans  dé  Ion  premier  lit  lui  formaffentun  royaume 
de  leurs  lots. 

Les  rois  ont  déjà  tant  de  peine  à  fe  contenter 
de  ce  qu’ils  ont  reçu  ,  que  c’eft  trop  en  exiger 
que  de  leur  demander  de  fe  réduire  à  moins.  Ce¬ 
pendant  Lothaire  parut  difpofé  à  faire  quelques 
facrifices.  Louis ,  fe  flattant  de  trouver  la  meme 
docilité  dans  fes  deux  autres  fils ,  convoqua  une 
aflemblée  en  830  ;  il  annonça  qu’il  donnoit  à 
Charles  fon  fils  le  pays  des  Allemands,  la  Rhi- 
tie,  la  Bourgogne  Transjurane ,  avec  le  titre  de 
roi.  Louis  &  Pépin  ne  purent  (apporter  qu’on 
démembrât  ainfi  leur  royaume;  Lothaire  oublia 
bientôt  fes  promeffes ,  reprit  le  chemin  de  l’Ita- 
lie.  La  divifion  fe  mit  entre  le  père  &  les  enfans;. 
la  calomnie  précéda  la  guerre  civile.  On  accula 
l’impératrice  d’avoir  un  commerce  trop  intime 
avec  Bernard ,  comte  de  la  marche  d’Efpagne  * 
grand  chambrier.  On  alla  jufqu’à  fuppofer  qu’ils 
avoient  conçu  le  projet  de  fe  défaire  de  l’empe¬ 
reur  ,  de  fes  trois  fils ,  &  de  s’unir  enfuite  pour 
régner  fo.us  le  nom  de  Charles  fur  toute  la  mo» 
narchie.  Après  avoir  femé  l’alarme  &  l’indignation 
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dans  tous  les  efprits,  le  roi  d’Aquitaine  lève  1  e- 
tendard  de  la  rébellion,  s’avance  jufqu’a  Verberie 
à  la  tête  d’une  puiffante  armée,  Te  faifit  de  1  im¬ 
pératrice  ,  l’arrache  de  l’églife  où  elle  s  etoit  ré¬ 
fugiée,  la  condamne  à  un  exil  perpétuel,  &  la 
force  de  prendre  le  voile  dans  un  monaftèrç  de 
Poitiers. 

On  ne  pouvoit  pas  violer  avec  plus  d’info- 
îence  les  loix  de  la  nature  &  de  la  fociété.  L’em¬ 


pereur,  qui  ne  fait  défendre  ni  fon  autorité  ni  fa 
femme,  convoque  une  affçinblée  générale  à  Corn- 
piègne.  Un  trône  eft  difpofé  pour  l’y  recevoir  ; 
mais  le  débile  monarque  n’ofe  y  monter  ;  il  faut 
qu’on  le  force  de  s’y  aflfeoir.  Au  lieu  d’animer  en 
fa  faveur  tous  les  Francs  fes  compagnons  d’armes, 
de  faire  paffer  dans  leur  ame  une  jufte  indigna¬ 
tion,  de  les  engager  à  venger  fon  offenfe  ,  il  in¬ 
voque  leur  pitié  ,  &  demande  une  fécondé  fois 
pardon  de  fes  faute?.  Lothaire  arrive ,  &  fa  pré- 
fence  achève  d’affoiblir  le  parti  du  père,  qui  fe 
livre  avec  fon  fils  Charles  à  la  diferéfion  des  re¬ 
belles.  Bientôt  il  n’eft  plus  entouré  que  de  gar¬ 
diens  qui  le  furveillent ,  &  lui  ordonnent  plus 
qu’ils  ne  lui  confeillent  de  prendre  l’habit  de 
moine.  Tout  pieux  qu’il  efl;,  Louis  héfite  ;  il  ré¬ 
pugne  à  échanger  le  manteau  impérial  contre  le 

*  p 

vêtement;  ignoble  qu’on  offre  à  fon  imagination. 
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Il  demande  quelque  délai  pour  fe  réfigner.  Heu- 
reufement  pour  ce  malheureux  prince  ,  un  moine 
nommé  Gombaud ,  loin  de  vouloir  dégrader  fon 
roi  jufqu’à  lui,  conçoit  le  noble  projet  de  le  re¬ 
placer  fur  fon  trône  ;  il  inter  elfe  les  évêques ,  les 
feigneurs  à  la  caufe  d’un  père  fi  indignement  ou¬ 
vragé  par  fes  enfans;  il  fe  rend  à  la  cour  des  rois 
de  Bavière  &  d’Aquitaine,  leur  infinue  que  Lo- 
thaire  veut  attirer  a  lui  toute  la  puifiance  pour  les 
en  accabler.  Il  revient  vers  ce  fils  acharné  à  la 
dépouille  de  fon  père,  lui  perfuade  qu’il  doit,  à 
I  exemple  des  autres  rois,  tenir  un  parlement,  y 
faire  reconnoitre  fon  autorité*  &  y  préfenter  l’em- 
pereur  comme  un  roi  fainéant  incapable  de  gou¬ 
verner  par  lui-même.  Cet  homme  aftif,  dont  les 
intentions  purifient  l’intrigue  &  font  excufer  les 
menfonges,  joue  fi  bien  fon  rôle  qu’il  parvient  à 
faire  ^convoquer  une  afïemblée  précédée  de  la 
defenfe  d  y  paroitre  en  armes.  Un  abbé  de  Saint- 
Denis  ofe  s  y  montrer  avec  des  gendarmes  ;  il  efl 
honteufement  chaiTe  du  palais  &  de  la  ville.  Les 
Allemands,  bien  difpofés  en  faveur  de  leur  ancien 
maître,  effraient  les  fa&ieux  ;  le  parti  de  Louis 
paroit  alors  fi  puiffant  que  Lothaire  lui  -  même 
tremble  pour  fes  jours  ;  il  fe  jette  aux  genoux  de 
1  empereur,  &  implore  fa  clemence.  Louis,  étonné 
de  ce  pouvoir  qui  renaît  tout-à-coup  pour  lui , 
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Oublie  les  outrages  faits  à  la  majefté  impériale  , 
aux  titres  de  père  &  d’époux  ;  il  fe  croit  trop  heu^ 
reux  d’avoir  la  puiffance  de  pardonner  ,  &  fe  hâte 
de  déclarer  qu’il  abfout  fon  fils.  L’affemblée  n’ofe 
contredire  l’autorité  qui  couvre  le  chef  des  re¬ 
belles  ;  elle  ne  juge  plus  que  fes  complices,  &  les 
condamne  à  mort.  L’empereur  étend  fon  indul¬ 
gence  fur  ces  coupables ,  &  commue  leur  peine 
en  un  exil ,  ou  en  réclufîon  dans  les  monaftères. 
Un  fimple  moine  fit  plus  pour  le  fils  de  Char¬ 
lemagne  que  fa  nobleffe  &  fes  armées. 

Rendu  à  fon  autorité  par  une  auffi  foible  caufe  ; 
il  crut  encore  avoir  •  beloin  de  l’aveu  du  clergé 
pour  brifer  les  liens  qui  attachoient  l’impératrice 
au  monaftère  où  la  violence  lui  avoit  fait  pro¬ 
noncer  fes  vœux.  Quel  fiècle  !  quelle  ignorance! 
hélas  !  elle  fe  prolongea  encore  long  -  temps  9  & 
peut-être  n’en  n’aurons- nous  fait  que  changer. 
Le  bonheur  qui  fembloit  être  rendu  à  Louis  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  plus  ce  père  étoit  indulgent 
pour  fes  enfans ,  plus  ils  réitéraient  envers  lui  leurs 
criminelles  offenfes.  Pépin  recommence  la  guerre; 
le  roi  de  Bavière  s’efforce  de  foulever  la  Saxe  8c 
la  Germanie.  Louis ,  affuré  de  la  fidélité  des  Alle¬ 
mands  ,  marche  vers  le  rebelle,  traverfe  le  Rhin* 
Pépin  fe  voit  a  1  inftant  abandonné  ;  il  n’a  plus 
4  efperance  que  dans  l’intariffable  bonté  de  fon 
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père  ;  il  vient  le  trouver  à  Ausboürg,  fe  jette  à 
fes  pieds,  &  lui  démontre  un  repentir  fi  fincère * 
que  Louis  fe  contente  de  le  faire  jurer  qu’il  ne 
retombera  jamais  dans  fa  faute,  &  lui  permet  de 
retourner  dans  fes  états. 

Lothaire,  toujours  perfide  &  lâche,  vient  bien- 
t  .  s’humilier  devant  l’empereur ,  &  lui  protefte 
<  u’il  n'a  eu  aucune  part  à  la  révolte  de  fes  frères* 
Le  père  feint  de  le  croire  pouf  ne  pas  le  punir. 
Pépin,  entraîné  par  Pexemple,  fe  préfente  à  Or¬ 
léans,  follicite  fon  pardon  &  l’obtient,  à  la  con¬ 
dition  d’aller  à  Trêves,  &  de  ne  pas  retourner 
en  Aquitaine  qu’il  n’en  ait  reçu  la  permiffion;  il 
paroît  fe  foumettre  à  cet  ordre  ,  prend  le  chemin 
de  fon  exil  ;  mais  échappant  à  fon  efcorte ,  il  ral¬ 
lume  une  guerre  qui  eut  les  fuites  les  plus  fu- 
neftes. 

L’empereur,  indigné  contre  ce  fils  déloyal,  fe 
détermine  enfin  à  un  acïe  de  févérité.  Il  lui  retire 
le  royaume  d’Aquitaine,  &  le  donne  à  Charles. 
Avant  de  fe  porter  à  cette  démarche,  Louis  au- 
roit  dû  confulter  fes  forces ,  les  accroître  du  fuf- 

frage  de  fa  nation  ,  ne  pas  faire  du  royaume  un 

£ 

domaine  royal  dont  il  formait  divers  royaumes 
qu’il  donnoit  ou  reprenoit  au  gré  de  fes  affec¬ 
tions  ;  il  devoit  convoquer  les  états-généraux,  y 
appeler  fpécialement  la  nobîeffe ,  le  clergé  Sc  les 
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notables  d’Aquitaine.  Il  auroit  expofé  les  torts 
réitérés  de  Pépin  ;  il  l’eût  préfenté  comme  un 
ennemi  de  la  nation,  &  que  la  clémence  pater¬ 
nelle  ne  devoit  plus  préferver  de  la  peine  qu’il 
a  voit  déjà  trop  fouvent  encourue.  L’affemblée  , 
juftement  révoltée  des  aéïes  de  rébellion,  des 
parjures  du  roi  d’Aquitaine,  Peut  infailliblement 
dégradé ,  &  eût  transféré  fa  couronne  fur  la  tête 


de  Charles. 

Lothaire  &  Louis  de  Bavière,  effrayés  d’un 
jugement  folemnellement  prononcé,  ne  fe  feroient 
pas  expofés  au  reffentiment  d’un  peuple  dont  la 
juftice  auroit  été  aufli  redoutable  que  la  valeur; 
mais  ces  deux  princes,  ne  voyant  que  la  volonté 
de  leur  père  dans  la  peine  infligée  à  leur  frère, 
osèrent  prendre  fa  défenfe  ;  ils  levèrent  des  trou¬ 
pes,  fe  réunirent  entre  Bâle  &  Strasbourg,  dans 

une  plaine  qu’on  appela  depuis  le  camp  du  men- 

/ 

fonge. 

Grégoire  IV  ne  contribua  pas  peu  à  lui  valoir 
ce  nom  ;  il  diffimuîa  d’abord  fes  intentions  lâches 
&  perfides  fous  les  dehors  d’un  conciliateur  qui 
venoit  le  placer  comme  arbitre  entre  un  père 
&  des  enfans,  mais  bientôt  il  mamfefta  fon  odieufe 
partialité, en  menaçant  des  foudres  de  l’églife  qui¬ 
conque  ne  fe  décîareroit  pas  contre  l’empereur. 
Dans  cette  circonftance,  quelques  évêques  eurent 
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le  courage  de  demeurer  fidèles  à  leur  foi  ,  &c 
d’improuver  hautement  la  conduite  impie  de  Gré¬ 
goire,  L’empereur  lui-même  montra  de  la  dignité* 
Lorfque  ce  pape  fie  préfenta  devant  lui ,  il  le  re¬ 
çut  a  la  tete  de  Ion  armee,  lui  fit  de  vifs  repro¬ 
ches  fur  1  audace  qu  il  avoit  eue  d’entrer  dans  fes 
états  fans  avoir  obtenu  fa  permiffion.  Malheu- 
reufement  il  ne  foutint  pas  long-temps  ce  noble 
caractère  ;  il  eut  la  foibleffe  d’admettre  dans  fon 
camp  cet  Italien  rufé  qui  débaucha  fon  armée, 
&  la  fit  paffer  fous  les  étendards  des  rebelles. 
Louis,  fe  voyant  ainfi  trahi ,  abandonné,  fe  réfi- 
gna  à  fa  trille  dellinée  ;  il  exigea  de  fes  fidèles 
amis  qu’ils  s’éloignaient,  &  fe  mit  pour  la  fé¬ 
condé  fois  avec  fa  famille  à  la  difcrétion  de  fes 
trois  enfans.  Les  ingrats  !  ils  oublièrent  qu’il  avoit 
trop  fouvent  ufé  d’indulgehce  à  leur  égard;  ils 
s’emparèrent  de  fa  perfonne ,  le  féparèrent  impi¬ 
toyablement  de  fa  compagne  &  de  fon  fils  chéri. 

«  Aulïï-tôt ,  dit  V  elly,  l’armée  s’affembla  tu- 
»  multuairement  ,  déclara  le  trône  vacant ,  & 
»  prononça  que  l’empire  appartenoit  à  l’aîné  de 
»  fes  enfans  ;  le  roi  d’Aquitaine  rentra  en  pof- 
»  feflion  de  fes  états  ».  Ce  n’étoit  certainement 
pas  là  un  jugement  national  ;  mais  ce  pieux  roi 
éprouvoit  que  la  bonté  n’expofe  que  plus  fou- 
vent  à  l’ingratitude,  &  que  la  dévotion  ne  met 

pas 
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pas  toujours  à  l’abri  de  la  perfécution  des  prêtres.' 

Lothaire,  traînant  Ton  père  à  ta  fuite  comme 
un  vil  captif,  le  conduilît  à  Compiègne,  y  con¬ 
voqua  une  diète  qui  fut  moins  une  cour  de  jus¬ 
tice  qu’un  docile  infiniment  de  l’ambition.  Des 
prélats ,  ne  fe  reffouvenant  plus  que  des  réformes 
que  Louis  avoit  voulu  faire  dans  le  corps  épif- 
copal ,  oferent  le  condamner  a  une  pemtence  pu¬ 
blique.  L’évêque  de  Reims  lui  prononça  fa  ter¬ 
rible  fentence  ,  jamais  la  majefté  impériale  ne  fut 
plus  degradee.  On  vit  un  monarque,  un  empe¬ 
reur  amené  dans  une  églife  où  les  minières  de 
l’ingratitude  s’étoient  réunis  ,  profterné  fur  un  ci- 
lice  ,  forcé  de  lire  un  papier  qui.  contenoit  l’aveu 
des  crimes  qu’on  lui  fuppofoit ,  dépouillé  enfuite 
de  fes  habits  impériaux,  de  fon  épée,  de  fon 
baudrier  ;  contraint  de  fe  couvrir  du  vêtement  le 
plus  honteux ,  expulfé  ignominicufement  de  l’é- 
glife  que  fa  préfence  fembloit  profaner,  &  con¬ 
duit  dans  une  cellule  de  moine",  pour  y  vivre  tous 
le  cilice  &  dans  la  pénitence. 

Tel  fut  l’état  d’abje&ion  auquel  le  fanatifme 
réduifit  le  fils  de  Charlemagne.  L’excès  de  la 
perfécution  nuit  fouvent  plus  à  l’oppreffeur  qu’à 
fa  viâime  :  foit  que  le  fort  affreux  de  Louis 

$it  naître  quelques  remords  dans  l’ame  des  rois 
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d’Aquitaine  &  de  Bavière,  Toit  que  des  fils  dénatu» 
rés  ne  piaffent  pas  demeurer  long-temps  unis  ,  les 
deux  complices  de  Lothaire  réfolurent  d’arracher 
leur  père  de  fa  prifon.  Leur  approche,  celle  d’une 
armée  de  Bourguignons,  épouvantèrent  l’ufurpa- 
teur  au  point  qu’il  abandonna  Louis  &  Charles, 
qu’il  gardoit  comme  les  otages  de  fa  dignité.  La 
vie  de  ce  malheureux  Louis  devoit  s’écouler  fuc- 
ceffivement  dans  le  rang  le  plus  élevé  &  la  dé¬ 
gradation  la  plus  vile;  redevenu  libre  par  la  re¬ 
traite  de  Lothaire,  il  fut  bientôt  replacé  fur  fon 
trône.  Le  clergé  l’avoit  plongé  dans  l’opprobre, 
le  clergé  l’en  retira.  Une  nouvelle  diète  flétrit  des 
noms  de  conciliabule  inique  &  factieux  l’aflemblée 
tenue  à  Compiègne.  On  rendit  à  l’empereur  tous 
fes  ornemens  diftiadifs,  &  ce  qui  étoit  peut-être 
pour  lui  d’un  plus  grand  prix  ,  la  compagne  de 
fes  infortunes.  Les  évêques  qui  avoient  fouillé 
leur  miniftère  furent  dépofés  ou  condamnés  à  la 
prifon.  Il  reftoit  un  grand  coupable  à  punir  ;  mais 
depuis  le  jugement  dont  Bernard  fut  la  vidime, 
&  qui  avoit  laiffe  dans  l’aine  de  Louis  de  dou¬ 
loureux  fouvenirs ,  il  ne  favoit  plus  que  pardon¬ 
ner.  Lothaire  vint  implorer  fon  inépuifable  bonté  , 
&  les  bras  paternels  s’ouvrirent  encore  pour  re¬ 
cevoir  ce  monftre  indigne  de  pardon.  L’empereur 
fe  contenta  de  lui  prelcrire  de  retourner  en  Italie, 
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avec  cléfenfe  de  reparoître  en  France  fans  en  avoir 
reçu  la  permilfion. 

Le  fils  de  Judith  devoir  être  Une  four  Ce  con¬ 
tinuelle  de  chagrins  \  l’impératrice  ne  cefïbit  de 
tourmenter  l'on  mari  pour  cju’il  afîu'rât  un  royaume 
à  ce  fruit  de  leur  hymen.  11  fembloit  que  ce  duc 
être  là  l’unique  affaire  de  la  nation.  Une  affem- 
blée  fut  convoquée  pour  cet  objet,  en  837  ,  à 
Chierli-fur-f  Ode  ;  une  autre  à  AYcrms  ,  l’année 
fuivante.  Le  roi  d’Aquitaine  étant  mort  en  8 39, 
il  y  eut  une  troifième  alîcmblée ,  toujours  rela¬ 
tive  à  Charles,  qui  fut  rflitué  héritier  de  Pépin, 
au  préjudice  de  deux  fils  que  ce  prince  avoit  biffés  ; 
ce  qui  donna  ILu  à  une  troifième  guerre  civile 
entre  l’empereur  &  le  roi  de  Bavière ,  mécontent 
du  dernier  partage. 

En  840,  le  plus  malheureux  des  pères,  puifque 
tous  fes  chagrins  é  oient  provenus  de  lès  en  fans  , 
fuccomba  fous  le  poids  de  fes  afflictions.  Son  dé¬ 
goût  pour  la  vie  fut  tel  qu’il  en  biffa  échapper 
les  trilles  relies  en  ne  prenant ,  difent  les  hifto- 
riens ,  pour  toute  nourriture ,  pendant  fix  lèmaines  , 
que  cet  aliment  myftérieux  fous  lequel  l’œil  de 
la  foi  cherche  &  croit  voir  la  divinité  qui  s’y 
enveloppe. 

Nous  nous  fouîmes  peut-être  trop  étendus  fur 
Ce  règne  déplorable  ;  mais  nous  avons  voulu 

Z  1 


■ 


1. 


1 


3  5  ^  Confiitutioh 

découvrir  les  effets  de  cette  conftitution  &  de  ces 
capitulaires  publiés  par  Charlemagne.  On  voit  que 
s  us  rendirent  l’aéhvité  à  la  nation,  ils  firent  bien 
peu  pour  Ton  bonheur,  &  encore  moins  pour 
celui  de  fon  chef.  Nul  monarque  n’avoit  reçu  plus 
de  grandeurs,  plus  de  puiffance  que  Louis-le- 
Débonnaire  ;  nul  ne  fut  plus  humilié ,  plus  avili 
que  lui.  La  bonté  fut  dans  les  mains  un  inflru- 
ment  de  dommage;  il  ne  fut  févère  qu’une  fois, 
&  il  fut  cruel  ;  s’il  n’eût  été  que  jufte  ,  il  n’au- 
roit  eu  ni  à  fe  reprocher  le  châtiment  infligé  à 
fon  neveu,  ni  à  gémir  fur  les  fautes  que  l’impu¬ 
nité  multiplia.  Sa  vie  eff  une  grande  leçon  pour 
les  rois  ;  elle  leur  prouve  que  la  dévotion  qui 
rétrécit  leur  ame  nuit  au  monarque  &  à  fon  peu¬ 
ple  ;  que  le  joug  des  prêtres  eff  le  plus  aviliffant 
de  tous;  que  le  prince  qui  ne  les  domine  pas  en 
eff  bientôt  dominé  ;  que  les  loix  font  bien  un 
remède  contre  les  maux  des  fociétés  humaines, 
mais  que  ce  remède  eff  vain,  ou  même  fouvent 
nuifible,  s’il  n’eff  adminiftré  par  une  juftice  éclai¬ 
rée  &  furveillante. 

Après  la  mort  de  Louis  -  le  -  Débonnaire ,  on 
croit  voir  renaître  la  fécondé  génération  de  Clo¬ 
vis.  Lothaire  devient  pour  la  France  un  fléau 
comparable  jà  Chilpéric  ;  il  en  a  toute  l’injuftice, 
toute  la  faufleté  ;  ce  que  fon  ambition,  fa  mauvaife 
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foi  ont  coûté  de  fang  à  la  monarchie  fait  frémir. 
Cette  divifibilité  de  l’empire  en  autant  de  royau¬ 
mes,  indépendans  les  uns  des  autres  ,  que  le  mo¬ 
narque  laiffoit  d’enfans ,  jeta  tant  de  troubles  dans 
l’état,  mit  tant  d’incertitude  dans  l’obéiffance , 
qu’on  a  peine  à  comprendre  comment  la  nation  , 
toute  ignorante  qu’elle  fut,  ne  s’avifa  pas  plutôt 
de  fixer  la  couronne  fur  une  feule  tête,  &L  de  ré¬ 
duire  à  de  fimples  apanages  les  frères  ou  neveux 
du  monarque  françois.  L’expérience  avoit  appris 
que  la  monarchie  n’avoit  jamais  été  plus  calme 
&£  plus  puiflante  que  lorfque  Clovis,  Clotaire  II, 
Dagobert,  Pépin,  Charlemagne ,  réunirent  dans 
une  feule  main  toute  l’autorité  royale ,  &  n’eu¬ 
rent  pas  de  rivaux.  Mais  la  tendreffe  des  pères  , 
fécondée  de  leur  puiffançe  royale,  triompha  du 
bien  public  :  il  fallut  long  -  temps  voir  dans  un 
nouveau  fils  de  roi  un  nouveau  fujet  de  difcorde 
&  de  guerre  civile  plus  ou  moins  éloignée. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  dégoûter  des 
affemblées  ou  parlemens  qui  fe  tinrent  fous  la 
fécondé  race,  que  cette  vérité  atteftée  par  les  mo 
numens  hiftoriques.  Il  y  eut  quarante-fix  affem¬ 
blées  dans  le  cours  du  règne  de  Charles-le-Chauve , 
&  il  n’en  réfulta  qu’une  feule  loi  fondamentale 
Sc  effentielle  à  l’ordre  public  ;  c’efi:  celle  qui  p or- 
tort  «  que  les  enfans  du  roi  hçriteroient  à  fa  mort 
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»  de  les  états  à  rexclufion  de  leurs  oncles»;  & 
encore  cette  loi  fut-elle  moins  l’ouvrage  des  états 
que  celui  des  trois  rois  réunis,  qui  ne  virent  en 
elle  que  l’intérêt  de  leur  poftérité. 

«  Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  du  règne  de 
»  Charles  -  le  -  Chauve  ,  dit  Boullajnvilüers,  fe 
»  réduit  a  faire  déplorer  les  funefles  confequences 
»  de  l’intérêt  particulier,  puifqu’on  n’y  remarque 
»  autre  chofe  qu’une  défolation  générale  caufée 
»  par  les  divifions  inteftines ,  par  les  ravages  des 
»  Normands,  par  l’avidité  du  monarque.  On  ne 
»  trouve  dans  la  conduite  de  ce  prince  qu’un 
»  amour  déméluré  de  lui  -  même ,  qui  le  rendit 
»  aveugle  pour  tout  autre  objet  ;  nulle  confidé- 
»  ration  pour  fa  poftérité  ni  pour  fa  fucceffiou ». 

C’étoit  cependant  là  le  prince  que  Louis-le- 
Débsnnaire  avoit  tant  à  cœur  de  doter  d’un 
royaume,  &  pour  lequel  il  lutta  fi  conftaimnent 
contre  l’ingratitude  &  l’ambition  de  fes  premiers- 
nés  J 

Lothaire  eût  écrafé  cle  fa  puifiance  Louis  de 
Bavière  &  Charles-le-Chauve ,  fi  ces  deux  der«* 
niçrs  n’eufTeiit  eu  la  prudence  de  demeurer  unis 
ÔÊ  de  Lfi  oppofer  leurs  armées.  La  viéfoire  qu’ils 
remportèrent  fur  lui  a  Fontenay  fut  fi  meurtrière 
qu’elle  mit  la  France  hors  d  état  de  réfifter  aux 
NQUnailds^  qui  lui  firent  éprouver  des  maux; 
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incroyables  ;  ils  ne  s’en  éloignoient  que  lorfqu’ils 
étoient  las  d’égorger,  &  accablés  fous  le  poids  du 
butin  qu’ils  emportoient;  ce  n’etoit  pas  avec  fes 
armées  que  Charles  les  repouffoit  :  c’étoit  tantôt 
avec  quatre  mille,  tantôt  avec  fept  mille  livres 
pefant  d’argent.  Ces  farouches  ennemis,  que  Char¬ 
lemagne  redoutoit  pour  fes  fucceffeurs ,  auroient 
apauvri  &  dépeuplé  le  royaume  ,  fi  Robert-le- 
Fort  n’eut  relevé  le  courage  des  foldats ,  &  fi,  en 
les  pourfuivant  jufques  dans  leurs  retranchemens , 
il  ne  les  eût  contraints  de  fe  rembarquer  ,  &  dé¬ 
goûtés,  pendant  quelques  années,  de  venir  ré¬ 
pandre  l’effroi  jufqu’aux  portes  de  la  capitale. 

Le  règne  de  Charles-le-Chauve  préfente  tant 
de  faits  ,  &  fi  peu  de  grandes  chofes,  qu’on  a  peine 
à  s’y  arrêter.  On  voit  le  clergé  s’élever  à  un  de¬ 
gré  d’arrogance  fi  intolérable,  que  le  chef  de  la 
nation  eft  obligé  d’en  faire  une  juftice  éclatante^ 
en  chaflfant  tous  les  prélats  du  parlement  tenu  en 
846.  Tandis  que  le  dernier  fils  de  Louis-le-De- 
bonnaire  donne  cette  preuve  de  fermeté,  Louis 
de  Bavière ,  devenu  roi  de  Germanie ,  fouffre  que 
trois  prélats  de  Neuftrie  viennent  dans  fes  états 
le  menacer  de  l’excçmmunication ,  lui  enjoi¬ 
gnent  de  réparer  fes  torts.  De  fon  côté  ,  Lothaire, 
pourfuivi  par  les  terreurs  de  la  mort ,  va  cacher 
les  reftes  de  fa  vie  criminelle  dans  un  cloître» 

Z  4 


H  remet  toute  ion  autorité  à  Louis  II,  qu’il  avoit 

déjà  affocié  à  l’empire,  &  qui  ne  fut  pas  en  fou- 

temr  les  privilèges  contre  l’ufurpation  du  faint- 

fiège.  Ce  prince  étant  mort  fans  enfans ,  il  devoit 
•  * 


avoir  pour  fucceffeur  le  roi  de  Germanie  ;  mais 
ce  Charles,  pour  qui  fon  père  avoir  eu  tant  de 
peine  a  obtenir  le  petit  royaume  d’Aquitaine , 
n  etoit  pas  encore  fatisfait  de  celui  qui  lui  étoit 
échu.  Dévoré  du  defir  de  sëlever  à  la  dignité 
impériale ,  il  devance  l’armée  de  fon  frère ,  pé¬ 
nètre  le  premier  en  Italie  ,  difpofe  par  fes  lar- 
geffes  tous  les  efprits  en  fa  faveur.  Déjà  il  touche 
au  moment  de  voir  combler  fes  vœux,  lorfqu’un  fils 
du  roi  de  Germanie  paroîtpour  foutenir  les  droits 
de  fon  pere.  Charles  n’ofe  le  combattre;  mais  en 
mettant  la  rufe  a  la  place  du  courage,  il  parvient 
à  faire  retirer  les  troupes  de  fon  rival ,  &  reçoit 

le  prix  de  1  artifice  ,  qui  devoit  être  celui  de  la 
victoire. 

Combien  ces  modernes  Céfars  étoient  déjà  loin 
de  Charlemagne!  Ou  etoit -il  pour  protéger  fa 
debile  pofîerite  contre  ces  pontifes  hardis  qui 
faifoient  trembler  l’empereur  ,  qui  rattachoient  à 
fon  fils,  roi  de  Lorraine,  une  epoufe  qu’il  avoit 
répudiée  ;  qui  replaçoient  en  France  fur  leurs 

f  eges  des  prélats  depofes  par  un  concile  provin® 
vincial  ? 
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Ce  qui  achève  de  rendre  Charles -le- Chauve 
méprifable,  c’eft  moins  fa  politique  ambitieufe  & 
la  dégradation  qu’il  fit  éprouver  aux  defcendans 
du  roi  d’Aquitaine,  ce  font  moins  fes  ménage- 
mens  honteux  avec  la  cour  de  Rome,  que  fa 
violation  de  la  loi  conflitutionnelle  qui  venoit 
d’étre  établie  avec  fon  concours.  On  fe  rappelle 
qu’il  avoit  été  folemnellement  arreté  que  Les  fils 
de  rois  fe  partageroient  les  états  de  leur  pire  ,  et 
l  exclujion  de  leurs  oncles.  Le  roi  de  Germanie 
avoit  fait  entre  fes  trois  fils  la  divifion  la  plus 
équitable  de  fes  dominations  ;  Charles  ,  non  con¬ 
tent  d  avoir  arraché  l’empire  qui  appartenoit  à 
fon  frere  aine,  veut  encore  dépouiller  un  de  fes 
fils  d’une  partie  de  fes  états;  il  lève  des  troupes, 
s’avance  jufqu’à  Cologne.  En  vain  Louis  de  Ger¬ 
manie  lui  repréfente  que  fon  projet  eft  contraire 
aux  loix  ,  a  un  traite  qu  il  a  figné  ;  il  n’en  per- 
fifte  pas  moins  dans  fa  refolution ,  &  fon  armée 
n  en  eft  que  plus  docile  au  chef  qui  lui  com¬ 
mande  1  injuftice  ;  elle  ne  fe  fouvient  déjà  plus 
qu’effrayée  de  la  perte  immenfe  qui  réfulta  de  la 
bataille  de  Fontenay,  la  nation  arrêta  «  que  tout 
»  homme  libre  ne  feroit  contraint  d’accompagner 
»  le  roi  à  la  guerre  que  lorfqu’il  s’agiroit  de  dé- 
»  fendre  1  état  contre  une  incurfion  étrangère  ». 
Le  peuple^  qui  ne  favoit  obéir  ni  à  la  voix  de 
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la  nature ,  ni  aux  leçons  de  la  juftice  ,  ni  à  Tes 
propres  loix  ,  méritoit  bien  tous  Tes  malheurs  ! 
Oui,  il  méritoit  que  les  Normands  vinffent  ré¬ 
pandre  la  terreur  jufques  dans  la  capitale  de  fon 
empire,  y  portaient  la  deftruûion,  l’incendie, 
enlevaffent  de  fes  temples  ce  qu’ils  renfermoient 
de  plus  précieux.  Charles  mérita  d’échouer  dans 
fon  entreprife  inique,  de  voir  fon  camp  forcé, 
fa  lâche  armée  taillée  en  pièces ,  &  fes  équipages 
devenus  la  proie  de  l’ennemi.  On  prétend  qu’il 
mourut  empoifonné;  c’étoit  de  honte  qu’il  de  voit 
mourir. 

On  ne  peut  plus  prendre  d’intérêt  à  une  na¬ 
tion  fi  inconfidérée  dans  toutes  fes  opérations  ; 
qui  ne  s’affemble  que  pour  confentir  à  des  par¬ 
tages  que  fes  rois  lui  propofent;  qui  fe  jette  aveu¬ 
glément  dans  toutes  les  guerres  où  l’ambition  de 
fon  monarque  l’entraîne  ;  qui  voit  de  fang-froid 
tous  fes  règlemens  violés  ou  détruits  ;  qui  s’épuife 
dans  des  combats  livrés  entre  des  frères,  des  ne¬ 
veux  &  des  oncles  ;  qui  va  chercher  la  mort  au 
loin,  au  lieu  de  s’occuper  de  prévenir  des  inva- 
fions,  d’oppofer  de  fortes  barrières  aux.  brigands 
qui  pénètrent  dans  fon  fein  ,  &  lui  font  payer  la 
fufpenfion  de  leurs  cruautés.' 

,  Vers  la  fin  du  règne  des  Mérovingiens  ,  elle 
11e  déiibéroit  plus ,  elle  n’étoit  que  pafiîve  ;  fes 
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chefs  eLoient  les  ftuls  coupable".  Mais  fous  Louis* 
le-Débonnaire  &  fous  Charles-!e-Chauve  ,  elle 

avoit  le  pouvoir  de  s’oppofer  aux  injuftices,  aux 

•  _ 

crjmes,  aux  ufurpations  ;  non -feulement  elle,  en 
laiffa  commettre ,  elle  en  commit  elle-même  :  elle 
étoit  affez  éclairée  pour  connoître  fes  privilèges  ; 
elle  fouffrit  qu’on  les  violât.  Hincmar  lui  avoit 
fait  appercevoir  les  limites  de  l’autorité  du  pape 
&  du  clergé ,  &  elle  permit  à  un  évêque  ultras 
montai n  de  lui  donner  des  loix  ,  de  fe  dire  le 
difpenfateur  des  couronnes!  elle  n’iafpire  plus  dèsr 
lors  que  de  la  haine  &  du  mépris. 

Malheureux  peuple  !  quand  cefferas-tu  de  te 
croire  le  plus  éclairé  de  l’univers  &  de  traverfer 
les  fiècles,  précédé  du  fanatifme,  de  la  fureur  Sc 
du  délire?  Tu  ne  fais  ni  obéir  ni  commander;  tu 
fais  pitié  dans  ton  efclavage  comme  dans  ta  li¬ 
berté  ;  tes  lumières  n’éclairent  que  les  autres  na¬ 
tions,  &  ne  rendent  tes  vices  que  plus  vifibles. 
Cefar  ne  t  a  que  trop  fidellement  peint  ;  l’expé¬ 
rience  ne  t  a  pas  change  ;  tel  que  tu  étois  dans 
ta  jeuneffe,  tu  l’es  dans  la  maturité  de  l’âcre.  Ta 
frivolité,  ton  imprévoyance,  ta  loquacité,  ta 
piefomption ,  ton  egoïfme,  font  tes  attributs  de 
tous  les  temps  ;  ils  te  caraâériferont  jufques  dans 
ta  décrépitude;  &  fi  un  jour  les  habitans  du  Nord 
tv  remplacent  év  effacent  ton  nom  de  deifus 
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globe,  on  parlera  de  toi  comme  on  parle  d es 
Athéniens  ;  on  lira  tes  écrits ,  ta  conftitution ,  & 
on  fe  demandera  :  où  eft  la  nation  qui  s’eft  élevée 
a  la  hauteur  de  ces  fages  maximes ,  de  ces  grands 
principes  ?  on  ne  la  trouvera  pas  dans  ton  hif- 
toire* 


Trançoïfei 


Xe  DISCOURS. 


Fin  de  la  fécondé  Race. 


Cette  fécondé  race  de  nos  rois  n’a  brillé  qu’un 
flècle  &  demi  ;  elle  efi  retombée  enfuite  dans  une 
obfcurité  telle  qu’on  a  peine  à  la  fuivre  après 
Charles  -  le  -  Chauve  jufqu’à  fbn  anéantiffement. 
Déjà  le  quatrième  monarque  françois  depuis 
Charlemagne  a  perdu  la  couronne  impériale* 
M.  de  Mably  fait  à  ce  fujet  des  réflexions  d’une 
juflefle  remarquable. 

«  Le  préjugé  avoit  attaché  au  titre  d’empereur  un 
»  rang  fupérieur  à  celui  de  roi,  &  Louis-le-Débon- 
»  naite  avoit  fortifié  ce  préjugé  ,  en  voulant  que 
»  l’empereur  eût  une  forte  de  jurifdiûion  fur  diffé- 
»  rens  royaumes  de  fa  fucceflion.  Si  Charles-le- 
»  Chauve ,  de  concert  avec  Louis-le-Germanique , 
»  n’eût  pas  fait  la  guerre  affez  heureufement  pour 
»  forcer  l’empereur  Lothaire  fon  frère  à  reconnoî- 

tre  l’indépendance  de  fa  couronne  &  le  traiter 
»  comme  fon  égal ,  la  dignité  impériale,  qui  de- 
»  voit  être  un  monument  éternel  de  leur  gloire 
»  &  de  leur  courage ,  n’auroit  fervi  qu’à  les 
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»  rendre  dépendans  de  la  nation  allemande  qu’ils 
»  avoient  vaincue  ». 

Louis-lt-Pègue ,  quoique  fils  unique  de  Charles- 
Ie-Chauve,  r,e  fuccéda  pas  à  Fempir  e,  &:  il  fut 
encore  obligé  d’acheter  la  couronne* 

4<  A  peine,  dit  Veliy  ,  eut  -  i!  appris  la  mort 
»  de  fon  père  qu’il  fe  rendit  à  Compïègne,  où 
»  il  convoqua  les  evêques  &  les  feigneurs  pour 
»  fe  faire  couronner  roi.  Malgré  l'évidence  de  fon 
»  droit,  il  crut  ne  devoir  rien  épargner  pour  les 
»  mettre  dans  fes  intérêts  *,  il  leur  accorda  tout  ce 
»  qu’ils  lui  demandèrent;  il  donna  à  Fun  l'abbaye 
»  de  Saint-Denis,  dont  Charles-le-Chauve  avoit 
»  joui  jufqu’à  fa  mort  ;  à  l’autre  ,  le  comté  de 
»  Paris.  Les  feigneurs  qui  accompagnoient  la 
»  mère  du  jeune  roi  voulurent  aufli  avoir  part 
»  aux  diftributions  ;  on  n’ofa  les  refufer  ». 

Il  réfulte  de  ces  faits,  que  la  noblefie  &  le  clergé 
n’ofoient  pas  encore  intervertir  l’ordre  de  la  fuc- 
ceflion  ,  mais  qu’ils  mettoient  déjà  un  prix  à  leur 
confentement. 

Le  {impie  peuple,  qui  eft  trop  fbuvent  l’aveugle 
inftrument  de  l’intrigue,  mais  qui  n’intrigue  jamais, 
n’étoit  pour  rien  dans  ces  libéralités.  Il  ne  pa«* 
roifloit  déjà  plus  aux  affemblées  *,  foit  que  les 
comtes  n’amenaffent  plus  ces  dou^e  principaux  no* 
tables  du  comté ,  foit  que  ces  fimples  propriétaires 
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ne  FulTent  que  peu  jaloux  de  figurer  en  troifième 
ordre  ,  &  de  venir  s’expofer  aux  hauteurs  ,  aux 
dédains  de  ceux  qui,  dans  l’origine  de  la  monar¬ 
chie  ,  netoient  que  leurs  égaux. 

Il  falloir  que  Louis  -  le -Bègue  annonçât  bien 
peu  de  talens  ,  eût  bien  peu  d’ambition  ,  ou  que 
fa  nation  n’attachât  nulle  importance  au  titre 
d’empereur,  puifqu’il  n’en  fut  pas  décoré,  quoi¬ 
que  le  pape  Jean,  qui  renouvela  Ton  fiacre,  fût  venu 
en  France  chercher  fion  appui  &  tenir  un  concile. 
Le  clergé,  qui  donnoit  fiouvent  à  la  nation  un 
exemple  qu’elle  ne  fiuivoit  jamais  ,  refufia  de  re- 
connoître  une  donation  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  &  de  celle  de  Saint-Germain,  que  le  pape 
prétendoit  tenir  d&  Charles-le-Chauve.  Les  évê¬ 
ques  déclarèrent  que  les  rois  n  étant  quufufrui - 
tiers ,  ils  ne  pouvoient  aliéner  les  biens  de  kut 
royaume . 

Sous  les  derniers  rois  de  la  précédente  race,' 
il  ne  s’étoit  élevé  qu’un  fieigneur  très -dominant 
&  rival  du  monarque.  Sous  Louis-le-Bègue ,  on 
vit  une  multitude  de  perfionnages  accabler  le  peuple 
du  poids  de  leur  puififance  &  de  leur  fupériorité. 
L’audace  s’accrut  par  le  fiuccès  ;  déjà  fie  préparoit 
une  génération  orgueilleufie  qui  fie  rendroit  indé¬ 
pendante  de  la  couronne,  qui  tireroit  fia  puififance 
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de  Tes  forces  réunies  ,  &  formeront  une  ligue 
redoutabie  &  au  monarque  &  à  la  nation. 

Des  circonftances  particulières  favorisèrent  ce 
nouvel  ordre  de  chofes.  Louis -le  -  Bègne  ,  après 
n  avoir  fait,  pour  ainfi  dire,  que  paffer  languif- 
famment  fur  le  trône,  laiffoit  deux  fils  en  bas  âge* 
Ces  minorités,  qui  donnèrent  tant  d’empire  aux 
maires  du  palais,  procurèrent  le  même  afcendarît  , 
quoique  plus  divife  ,  aux  grands  du  royaume.  Un 
Bofon ,  un  Hugues  Labé ,  un  Bernard ,  comte 
d’Auvergne,  un  Conrad ,  comte  de  Paris,  fem- 
bloient  être  devenus  les  arbitres  de  la  deftinée  de 
l’empire  &  les  difpenfateurs  de  la  couronne.  Louis* 
le-Bègue  avoit  chargé  O  don,  évêque  de  Beau¬ 
vais,  &.  le  comte  Album ,  de  porter  les  attributs 
de  la  royauté  à  fon  fils  aîné ,  avec  ordre  de  le 
faire  facrer  &  couronner;  mais  un  parti  jaloux 
de  ceux  que  nous  venons  de  nommer  crut  qu’il 
auroit  plus  de  droit  aux  faveurs  d’un  monarque 
qui  lui  devroit  fa  domination.  Il  appela  en  con¬ 
séquence  Louis  de  Germanie,  qui  s’avança  jufqu’à 
Metz  où  il  fut  reçu  avec  tranfport.  On  n’avoit 
pas  d’armée  pour  repouffer  l’ufurpateur  ;  il  fallut 
compofer  avec  lui,  &  l’on  n’obtint  fon  défiffe- 
ment  qu’en  lui  accordant  une  partie  de  la  Lor¬ 
raine, 
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La  volonté  du  feu  roi  ne  fut  exécutée  qu’en 
partie  ;  car  on  partagea  fes  états  entre  fes  deux 
fils,  Louis  III  &  Carloman.  La  nation  fouffroit 
de  cette  divifion  ;  mais  l’ambition  des  grands  y 
gagnoit,  &  malheureufement  l’intérêt  du  peuple 
lui  a  toujours  été  immolé.  Un  troifième  fils  ,  qui 
a  figuré  dans  notre  hiftoire  fous  le  nom  de  Charles- 
le-Simp!e ,  avoit  reçu  le  jour  depuis  la  mort  de 
Louis-le-Bègue  ;  mais  cet  enfant  pofthume  inté- 
reffa  trop  foiblement  pour  avoir  une  part  dans 
la  monarchie. 

Ce  fut  à  la  faveur  de  cette  minorité,  de  cette 
divifion  d’intérêts,  qu eBofon,  abufant  de  fon  pou¬ 
voir,  de  fes  titres,  conçut  le  projet  hardi  de  fe 
faire  facrer  &  couronner  roi  de  Provence.  Cette 
ufurpation  fut  Ugalifêe  par  un  concile  de  Vienne  : 
c’eft  ainfi  qu’avec  de  l’argent,  de  l’intrigue  &  du 
courage,  on  a  pour  foi  toutes  les  puiffances,  & 
qu’on  fait  légitimer  jufqu’à  la  plus  vifible  injuf- 
tice.  Telle  eft  l’origime  du  royaume  d’Arles. 

Sous  le  règne  de  ces  deux  rois ,  les  Normands 
furent  repouffés,  &  de  grands  évènemens  fe  fuc- 
cédèrent  dans  la  poftérité  de  Charlemagne.  De¬ 
puis  Charles-le-Chauve ,  il  n  y  avoit  point  encore 
eu  d’empereur  de  nommé.  Cette  dignité  flottoit 
fufpendue  lur  la  tête  des  rois  de  Bavière ,  de  Ger¬ 
manie  éc  de  Neuftrie.  Carloman,  roi  de  Bavière 
Tome  IF.  Aa 
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à  qui  rhiftoire  accorde  de  grandes  qualités,  venok 
de  mourir ,  n  ayant  eu  que  deux  enfans  naturels, 
Arnold ,  qu’on  verra  un  jour,  malgré  le  vice  de 
fa  naiiiance ,  fur  le  trône  impérial,  une  fille 
qui  fut  manee  a  un  duc  de  Moravie.  Louis  de 
Germanie  lui  fucçeda ,  &  réunit  fur  fa  tête  les 
couronnes  de  Bavière,  de  Pannonie,  d’Efclavonie 
de  Boheme.  Quel  immenfe  héritage  avoit 
donc  laide  ce  grand  monarque  de  la  France 
puifque  ce  n’en  étoit  là  que  la  moindre  partie  ! 
Ce  nouveau  roi  de  Bavière,  ne  voulant  pas  abu- 
fer  de  fa  puififance  ,  céda  à  Arnoul  la  Carenthie, 
&  a  Charles  -  le  -  Gros  ion  frère  fes  prétentions 
fur  le  royaume  de  Lombardie  &  fur  le  titre  d’em* 
pereu.r. 

Voilà  donc  encore  la  dignité  impériale  &  la 
couronne  de  Lombardie  attachées  à  cette  defcen- 
dance  de  Charlemagne  !  Mais  elle  va  achever  de 
s’y  flétrir.  Les  Normands  ne  juftifient  que  trop 
les  trilles  preflentimçns  du  grand  monarque  qui 
ne  put  les  détruire  ;  ils  jettent  la  défolat'ion  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire;  ils  fe  répandent 
par-tout,  &  font  toujours  précédés  du  carnage  ; 
ils  éprouvent  des  échecs ,  mais  ils  reviennent  en 
plus  grand  nombre  &  avec  plus  de  fureur  ;  ils  fe 
montrent  fi  redoutables  que  Louis-le-Gros ,  de* 
fefpérant  de  les  forcer  dans  leurs  retrançhemens  s 
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foufcrjt  a  un  traite  par  lequel  il  leur  cède  les  p  ys 
dont  ils  font  en  pofTeflion,  s’oblige  à  fupporter 
tous  les  frais  de  la  guerre,  &  fait  entrer  un  de 
leurs  chefs  dans  fa  famille ,  à  la  condition  qu’il  fe 
fera  chrétien. 

Carloinan  ,  devenu  feul  monarque  de  Ja  France 
par  la  mort  de  Louis  III  ,  avoit  eu  quelques  fuc- 
cès  contre  ces  barbares  :  il  n’en  fut  pas  moins 
obligé  d’acheter  leur  retraite  avec  des  femmes 
i  mm  en  le  s  ;  il  fallut  dépouiller  les  églifes  les  plus 
riches.  Ainfi ,  ce  que  la  piété  ,  la  fuperflition 

avoient  apporté  au  clergé,  alloit  enrichir  la 
cruauté  &  l’idolâtrie  ! 

Carloman  ayant  fur  vécu  peu  d’années  à  fnn 
frère  &  n’ayant  pas  laiffé  de  poftérité,  la  cou¬ 
ronne  devoir  appartenir  à  ce  fils  pofthume  de 
Louis -le -Bègue;  mais,  comme  nous  l’avons 
obfervé,  cette  couronne  depuis  Charlemagne  étoit 
devenue  éleftive  dans  fa  famille.  Les  enfans  des 
rois  dévoient  bien  fuccéder  à  leur  père ,  à  l’ex- 
clufion  de  leurs  oncles ,  mais  c’étoit  dans  le  cas 
ou  la  nation  n’intervertiroit  pas  cet  ordre  de  f ic- 
ceffion  par  un  vœu  contraire;  car  alors  l’éle&ion 
d’un  oncle  ou  même  d’un  autre  parent  devenoit 
légitimé.  Il  manquoit  cependant  à  ces  élevions 
une  bafe  légale  ;  c’étoit  le  vœu  bien  confïaté  du 
peuple.  Or,  pour  l’avoir,  pour  le  connoître,  ü  ’ 
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auroit  fallu  que  les  affemblées  fe  coavoquaffeut 
félon  la  forme  prefcrite  par  Charlemagne,  &  c’efl: 
ce  qui  ne  fe  faifoit  plus.  Ce  furent  donc  quel¬ 
ques  feigneurs,  quelques  évêques  qui  donnèrent 
la  couronne  de  France  à  Louis  -  U-Gros  ,  roi  de 
Germanie,  des  Lombards,  &  empereur.  Il  ne  man¬ 
quait  à  tant  de  puiffance  qu’un  prince  qui  n’en 
fut  pas  accablé.  Jamais  monarque  ne  fe  montra 
plus  aü-deffous  des  titres  que  réuniffoit  cet  in- 
•  digne  defcendant  de  Charlemagne;  auffi  tomba-t-il 
du  faîte  des  grandeurs  dans  l’avililTement  le  plus 
honteux.  Ne  fachant  ni  défendre  la  monarchie 
françoife  affaillie  par  les  Normands,  ni  protéger 
l’empire,  ni  gouverner  la  Germanie,  il  fut  réduit 
au  fort  du  plus  malheureux  fujet  ;  n’excitant  la 
pitié  de  perfonne  &  couvert  du  mépris  de  tous, il 
obtint  avec  peine  quelques  fubfifïances  du  bâtard 
Arnoul  fon  fucceffeur.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
toutes  les  ambitions  fe  développèrent ,  qu’une 
multitude  de  petits  princes  ,  de  ducs ,  de  barons, 
afpirèrent  à  la  fouveraineté.  Guyy  duc  de  Spolète, 
qui  defcendoit  de  Charlemagne  par  les  femmes, 
parvint  à  fe  faire  proclamer  empereur  &  facrer 
roi  de  France.  Ces  titres  que  la  foibleffe  de  Rome 
lui  donna,  la  nation  françoife  ne  voulut  pas  les 
confirmer.  Rodolphe  ,  gouverneur  ancien  de  la 
Bourgogne,  fe  mit  fur  les  rangs,  &  fut  auffi 
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proclamé  roi  ;  maïs  Eudes  le  fat  réellement  :  il 
avoit  en  fa  faveur  les  fervices  rendus  par  Robert - 
le-Fort  fon  père.  Il  étoit  comte  de  Paris  ,  &  s’en 
etoit  montré  le  courageux  défenfeur  contre  les 
Normands,  qui  Paffiégèrent  &  ne  purent  triom¬ 
pher  de  fa  ré/îftance  ;  ce  fut  plus  la  reconnoif- 
fance  que  la  juftice  qui  lui  accorda  la  couronne. 

Le  préhdent  Hénault  obferve  avec  raifon  «  que 
»  la  troifième  race  de  nos  rois  auroit  pu  com- 
»  mencer  à  ce  Eudes,  frère  de  Robert,  couronné 
»  à  Reims,  grand-père  de  Hugues-Capet  ;  mais, 
»  continue  le  même  auteur  ,  ce  qui  en  a  empé- 
»  ehé  ,  c’efl:  qu’après  Eudes ,  mort  fans  enfans  , 
»  la  couronne  retourna  à  des  princes  de  la  lè- 
»  conde  race  ». 

On  prétend  que  ce  roi  élu  fe  para  des  dehors 
de  la  générofité,  &  déclara  qu’il  ne  feroit  que  le 
gardien  du  trône  jufqu’à  ce  que  Charles-îe-Simple 
fût  en  état  d’y  monter.  Cependant ,  lorfque  ce 
jeune  prince  y  fut  appelé ,  &  parut  capable  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement ,  Eudes  le  re¬ 
pouffa,  &  un  partage  de  la  monarchie  entre  ces 
deux  rivaux  ne  mit  pas  fin  à  leurs  guerres  intef- 
tines.  Il  y  avoit  alors  quatre  rois  dans  la  monar¬ 
chie  :  le  fils  de  Rofon ,  roi  de  Provence  ;  Rodol¬ 
phe,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane  ;  Eudes , 
qui  dominoit  fur  les  pays  qui  font  entre  la  Seine 
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&  les  Pyrénées,  &  Charles  -le -Simple,  dont  la 
puiflance  s’étendoit  depuis  la  Seine  •  julqu’à  la 
Meufe. 

» 

On  ne  voit  dans  cet  ordre  de  chofes  que  la 
loi  du  plus  fort;  que  des  germes  de  guerres,  de 
diffolution  de  l’empire  ;  que  l’approche  d’un  chan-* 
gement  irrévocable  de  dynaftie* 

A  quoi  faut-il  attribuer  tous  ces  démembre- 
mens  de  la  couronne ,  toutes  ces  guerres  entre 
des  princes  du  meme  fang  ,  des  peuples  de  la  même 
origine  ?  Ce  n’efl:  pas  feulement ,  comme  on  l’a  dit  $ 
à  la  barbarie,  à  Fignorance  du  dixième fîècle.  L’é- 
goïfme  ,  l’ambition,  Finjuftice  ne  naiffent ,  ne  fe 
perpétuent  que  trop  au  fein  des  lumières  &  de  la 
raifon.  Tant  de  troubles  n’eurent  pour  caufe  que 
la  diverfité  des  coutumes,  l’abfence  d’une  véri¬ 
table  conftitution.  Charlemagne  avoit  trop  étendu 
fon  empire,  pour  qu’il  pût  être  régi  par  un  feul 
monarque ,  à  moins  que  ce  monarque  n’eût  été 
conftamment  doué  d’une  valeur,  d’une  activité  & 
de  vertus  femblables  aux  fiennes* 

Il  fit  de  la  divifion  de  fes  royaumes  une  loi 
conftitutionnelle  ;  il  ne  voulut  pas  tout  accorder 
à  la  naiffance  ;  il  fit  entrer  pour  quelque  chofe  le 
vœu  du  peuple  dans  la  nomination  des  rois  :  mais 
il  ne  mit  pas  allez  d’entraves  à  l’ambition  des 
grands  &  aux  prétentions  du  clergé*  Il  n’étoit 
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pa$  a/Tez  avance  en  légiflation  pour  connoître  les 
droits  puifians  de  la  propriété,  pour  y  étendre  la 
iouveraineté,  &  l’y  fixer.  La  noblefle  qui  avoit 
partagé  Tes  exploits;  le  clergé  qui  lui  avoit  déféré 
tant  ci  honneurs,  eurent  trop  de  part  à  fes  faveurs  £ 
&  ces  deux  objets  de  fon  affection  ont  fait  le 
malheur  de  fa  poflerite  &  de  fon  empire* 

Si  les  fimpies  citoyens  euffent  encore  été 
comptés  pour  une  partie  de  la  nation  fous  Charles- 
le-éimple  ;  fi  ce  prince,  trop  digne  de  fon  nom, 
eût  fondé  fon  autorité  royale  fur  le  refpect  & 
1  amour  du  peuple  ,  Robert ,  vaffal  de  la  couronne  ^ 
eut-il  oie ,  dans  une  afiemblée  de  quelques  grands  9 
de  quelques  prélats,  annoncer  par  un  ligne  info- 
lent  que  les  liens  de  Pobéiffance  étoient  brifés  ? 
Ce  malheureux  roi  fût-il  devenu  le  captif  d’un 
comte  de  Vermandois?  Raoul  eût-il  été  proclamé 
roi  pendant  que  le  légitime  monarque  gémifïoit 
dans  fa  pnfon  ?  Les  rois  ne  faifoieru  rien  pour 
le  peuple,  le  peuple  ne  faifbit  rien  pour  eux  :  que 
de  voit-il  à  des  princes  qui  prodiguoient  fon  fang  , 
qui  ne  le defendoient  pas  contre  les  barbares,  qui 
n’étoient  occupés  que  de  leurs  intérêts  &  du  fort 
de  leurs  enfaas? 

Que  Ge  grandeurs,  que  de  pu  i  fiances  échap¬ 
pèrent  à  la  France,  par  la  divifion  des  partie  qui 
feheurtoient  fans ceffe !  La  Normandie,  cédée  aux 
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barbares,  étoit  retranchée  de  fa  domination.  A  îa 
mort  de  Louis  IV,  fils  d’Arnoul,  la  couronne  im¬ 
périale  &  le  trône  de  Germanie  dévoient  revenir 
au  légitime  defcendant  de  Charlemagne.  La  na¬ 
tion  fut  hors  d’état  de  foutenir  les  juftes  préten¬ 
tions  de  fon  monarque;  elle  vit  les  p^s  magni- 
fiques  dépouilles  de  fon  premier  empereur  iîluflrer 
Conrad  ,  &  perdues  à  jamais  pour  elle. 

Tandis  que  Char!es-le~Simple,  viftime  de  la 
plus  infigne  perfidie ,  languiffoit  dans  les  fers  d’un 
vafial,  Raoul  montroit  des  qualités  plus  dignes 
d’un  roi  que  d’un  ufurpateur.  Il  tiroit  une  ven¬ 
geance  éclatante  des  Normands  ;  il  foumettoit  le 
duc  d’Aquitaine  ;  il  préfervoit  la  Champagne  du 
ravage  des  Hongrois  ;  il  mettoit  le  Viennois  fous 
fa  dépendance  ;  il  pacifioit  les  troubles  de  deux 
puiflans  rivaux  ,  Hugues  &  Herbert ,  qui  combat- 
toientfun  contre  l’autre  dans  le  fein  de  la  France, 
connue  s’ils  en  euffent  été  les  fouverains.  Après 
tant  de  hauts  faits ,  ce  prince  mourut  de  cette 
maladie  affreufe  qui  transforme  le  corps  de  l’homme 
vivant  en  une  fource  d’animaux  qui  le  dévorent* 

Qui  montera  fur  ce  trône  environné  de  tant 
d’ambitieux  ?  L’ordre  de  la  fucceffion  a  été  in¬ 
terverti  ;  îa  majefté  royale  a  été  violée  ,  dégradée 
dans  la  perfonne  de  Charles  -  le  -  Simple.  Pen¬ 
dant  cinq  mois  les  prétentions  fe  choquent,  fe 
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repouffent  ;  le  frère  de  Raoul ,  Hugues ,  furnommé 
h  grand ,  &  Herbert,  comte  de  Vermandois,  agi¬ 
tent,  intriguent;  mais  nul  de  ces  trois  rivaux  ne 
réunit  la  majorité  des  fuffrages  ,  Se  n’efl:  aflfez 
piiiffant  pour  triompher  de  la  volonté  nationale.  . 
Un  fils  de  Charles  -  le  -  Simple ,  que  fa  mère  a 
conduit  en  Angleterre  pour  préferver  fes  jours  des 
atteintes  criminelles  de  l’ambition,  a  feul  un  droit 
légitime.  Qu’eft-ce  que  ce  droit ,  s’il  n’eft  appuyé 
de  la  force  ?  Hugues,  défefpérant  d’obtenir  la  cou¬ 
ronne,  veut  du  moins  avoir  le  mérite  de  l’ofFrir 
à  celui  qui  a  pour  lui  la  juftice.  Il  rappelle  Louis 
'd* Outremer ,  va  jufqu’à  Boulogne  ,  falue  le  prince 
à  la  defeente  du  vailleau,  &  lui  prête  le  ferment 
de  fidélité  ;  it  entraîne  par  fon  exemple  la  no¬ 
ble  (Te  ,  le  clergé  Jk  le  peuple,  qui  accourt  au- 
devant  de  fon  jeune  monarque. 

Hugues  ne  s’étoit  déterminé  à  placer  le  roi 
légitime  fur  le  trône,  que  dans  l’efpoir  de  régner 
fous  fon  nom  :  malheureufement  pour  le  jeune 
monarque,  il  s’etoit  cru  tenu  de  récompenfer  le 
zèle  d’un  fujet  auquel  il  devoit  fon  élévation  ;  il 
ne  prévit  pas  qu’en  le  faifant  fon  premier  mi- 
niftre,  en  agrandiffant  fa  domination  dans  le  du- 
che  de  Bourgogne,  il  fortifioit  un  rival ,  qu’il  lui 
communiquoit  toute  l’autorité  d’un  maire,  &  que 
bientôt  lui  &  les  liens  en  feroient  écrâfés.  Déjà  cette 
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famille  ae  Hugües  aVoit  eu  deux  fois  la  couronné 
de  France  depuis  le  règne  de  Charles-le-Chauve; 
cieja  la  nation  s’etoit  familiarifèe  avec  Pafpeèf  de 
1  usurpation.  Son  refpecf  religieux  pour  l’hérédité 
de  la  couronne  s’étoit  altéré  ;  elle  ne  fentoit  plus 
cjue  le  befom  d’avoir  un  chef  courageux  qui  lai 
défendit  contre  les  barbares  :  peu  lui  iinportoit  par 
qui  elle  fût  protégée,  pourvu  qu’elle  le  fût  réel¬ 
lement. 

Auffi  Louis  d’Outremer,  lafifé  d’être  fous  la  tu- 
telle  de  fon  miniftre  qui  le  retenoit  à  Paris  ,  s’étant 
évadé  comme  un  captif  qui  a  brifé  fa  chaîne,  le 
hardi  miniftre  ne  tarda  pas  à  le  pourfuivre  comme 
Un  rebelle.  D’accord  avec  le  duc  de  Normandie 
&  le  comte  de  Vermanclois,  il  marcha  à  la  tête 
d’une  armée,  fans  que  cette  armée  demandât  pour 

qui  ot  contre  qui  elfe  alloit  combattre.  Heureu- 

* 

fement  pour  le  roi,  une  milice  redoutable  voulut 
bien  lui  fervir  de  rempart;  plusieurs  évêques  le 
précédèrent,  &  par  leur  augufte  préfence  ils  firent 
tomber  ces  lances  que  portoient  des  mains  régi¬ 
cides  ;  ils  frappèrent  de  P  excommunication  deux 
des  principaux  chefs  ,  non  parce  qu’ils  ofoient 
déclarer  la  guerre  à  leur  roi ,  mais  parce  que  l’un 
d’eux  avait  brûlé  quelques  villages  de  la  Flandre, 
&  que  l’autre  retenoit  injuftement  quelques  biens 
de.  l’abbaye  de  S^int-Remi. 
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Les  foldats  crurent  voir  leurs  chefs  terrafles 
par  la  foudre,  &  mirent  bas  les  armes.  Hugues* 
effrayé  lui  -  même  de  cet  événement ,  arrête  fes 
troupes  ,  &  propofe  une  trêve  qui  eft  acceptée. 
On  ne  s  étonné  plus  de  l’afcendarlt  de  ces  prélats 
fur  de  Amples  feigneurs  françois,  lorfqu’on  fe  rap¬ 
pelle  qu’un  archevêque  de  Sens ,  avec  vingt  autres 
évêques,  ofa  rendre  un  jugement  par  lequel  il 
âepofoit  Charles-le-Chauve,  &  que  ce  monarque, 
auffi  foible  qu’ambitieux,  s’exprimait,  dans  une 
lettre  qu’il  publia ,  de  ce  ton  fi  modefte  qu’il  en  ed: 
pitoyable  :  au  moins  cet  archevêque  ne  devait  pas 
me  depofer  avant  que  j 'eu (Je  comparu  devant  les 
■evcques  qui  m  av oient  facre  roi  q  IL  fallait  qu'au-* 
paravant  j  eujje  fubi  leur  jugement  y  ayant  toujours 
tic  prêt  a  me  foümettre  à  leurs  corrections  pater - 
nelles  &  à  leurs  châtlmens > 

M,  de  Voltaire  obferve  que  la  face  de  Char¬ 
lemagne,  réduite  à  parler  ainfi,  marchoit  vifiblç- 
ment  vers  fa  ruine  ;  mais  ce  qui  l’accéléra  ,  ce  fut 
1  acCi  oiffement  de  puifiance  qu’elle  laifTa  prendre 
aux  grands  vaflaux,  JL/egradee  par  le  clergé  ,  ceux- 

L  t>  5 

ci  eurent  plus  de  moyens  de  l’opprimer,  &  enfin 
de  la  dépouiller.  Une  autre  preuve  que  l’affeclion 
du  peup:e  f.ancois  pour  fes  rois  s’anéailtilFoit  de 
jour  eu  jour,  c’eft  l’hommage  qu’il  rendit  à  l’em¬ 
pereur  O  thon,  que  Hugues  avoit  attiré  dans  fou 
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parti,  ‘Ce  chef  de  l’empire  eut  la  générofité  de 
fe  débiter  d’un  titre  qui  lui  avoit  été  déféré  in- 
juftement,  &  rendit  la  paix  à  la  France. 

Une  nouvelle  occafion  de  fe  placer  fur  le  trône 
s’offrit  à  Hugues.  Louis  d’Outremer ,  ayant  formé 
le  noble  projet  de  foumettre  les  Normands  &  de 
les  dominer  dans  cette  province  où  ils  étoient 
établis,  fut  vaincu  &  fait. prifonnier  par  une  ar¬ 
mée  de  Danois  qui  étoit  venu  à  leur  fecours. 
Hugues  ,  au  lieu  de  profiter  du  malheur  de  fon 


roi,  convoqua  un  parlement,  &  y  fit  décider  que 
Louis  feroit  tiré  de  fa  prifon,  en  donnant  fon  fils 
pour  sûreté  du  traité  par  lequel  on  rétabliroit 
dans  fon  duché  Richard ,  fils  unique  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie. 

Louis,  qui  devoit  à  Hugues  fa  couronne  &  fa 
liberté,  n’en  fut  pas  moins  en  guerre  avec  lui 
jufqu’à  fa  mort.  L’ambition  du  fujet  forçoit  le 
monarque  à  l’ingratitude  ;  le  premier  faifoit  tout 
donner  pour  avoir  le  droit  de  tout  reprendre. 

Ce  règne  offre  une  lutte  continuelle  entre  le 
fouverain  &  le  vaffal  ;  &  ce  qui  prouve  la  fupé- 
riorité  du  dernier,  c’eft  que,  malgré  que  Louis 
eût  de  la  valeur  &  le  titre  de  roi ,  il  ne  fe  fou- 
tint  qu’avec  l’afïiftance  du  clergé  &  du  pape  contre 
ce  fujet  rebelle. 

Prévoyant  fans  doute  que  s’il  venoit  à  mourir 
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fans  avoir  affermi  la  couronne  fur  la  tête  d’un 
de  les  fils  elle  feroit  ravie  à  fa  poftérité,  Louis 
eut  la  prudence  d’affocier  de  fon  vivant  Lothaire 
à.  la  puiffa  nce  ,  &  de  ne  la  pas  partager  entre  les 
deux  fils  ?  de  peur  de  l’affoiblir. 

Lothaire  avoir  à  peine  quatorze  ans,  lorfqu’une 
mort ,  occafionnée  par  une  chûte  de  cheval ,  lui 
enleva  fon  père.  Hugues ,  duc  de  France ,  de 
Bourgogne  &  d’Aquitaine,  réunifient  trop  de  puif- 
iance  pour  ne  pas  faire  la  loi  à  un  enfant  qu’il 
avoit  bien  voulu  laifie  monter  fur  le  trône.  Une 
chofe  remarquable  dans  notre  hiftoire  ,  c’eft  que 
les  deux  familles  qui  ont  renverfé  les  deux  pre¬ 
mières  maifons  régnantes  ont  été  fortifiées  par 
une  longue  fuite  de  defeendans  également  recom¬ 
mandables.  La  génération  de  Hugues  rivalifa  à 
cet  égard  avec  celle  de  Pépin  ;  &  on  peut  dire ,  à 
leur  gloire  ,  que  ce  fut  un  mérite  héréditaire  qui 
triompha  des  droits  de  la  naifiance. 

Ce  va  fiai  légal ,  &  fouvent  le  maître  de  fon 
roi ,  mourut ,  &  laifla  à  fon  fils  Hugues-Capet  tous 
fes  titres  &  toute  fon  ambition.  Lothaire  n’étoit 
pas  affez  puiffant  pour  reprendre  après  la  mort 
de  Hugues*  ce  que  fes  ancêtres  ne  donnoient  pas 
même  à  vie.  Réduit  à  habiter  la  ville  de  Laon , 
le  monarque  françois  voyoit  les  plus  belles  pro¬ 
vinces  de  fon  empire  gouvernées  par  des  vafiaux 
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qui  croient  comme  autant  de  fouverains  ,  <k  fe 
donnoient  bien  de  garde  de  fortifier  un  chef  qu'ils 
fe  plaifoie  it  à  retenir  dans  un  état  de  foibleffe  : 
Cetcient  autant  de  forces  qui  fe  balançoient  au¬ 
tour  de  la  fuzeraineté  royale. 

Cependant  ce  fécond  fis  de  Louis  d’Outremer 
étoit  fans  état  ;  il  languiffoit  obfcurément  aux 
pieds  du  trône  de  fon  frère.  Qthon  II  crnt  qu’il 
étoit  de  la  politique  de  créer  un  nouveau  rival 
à  Lothaire  :  il  fit  offrir  à  Charles  le  duché  de 
la  baffe- Lorraine ,  qui  comprenoit  le  Brabant  & 
toutes  les  provinces  entre  le  Rhin  &  l’Efcaut  juf- 
qu’à  la  mer,  à  condition  qu’il  le  tiendront  à  hom- 
mage  &  comme  mouvant  de  la  couronne  de 
Germanie.  L’exiffence  de  Charles  étoit  trop  pré- 
Caire  pour  refufer  une  pareille  offre;  il  s’emprefia 
de  prêter  le  ferment  de  fidélité  qu’on  exigeoit  de 
lui ,  &  alla  chercher  l'indépendance  à  Bruxelles , 
où  il  fixa  fon  féjour. 

L’orgueil  francois  blâma  beaucoup  cette  dé- 
marche  :  on  prétendit  qu’un  defcendant  de  Char¬ 
lemagne  fe  dégradoit  en  fe  rendant  le  vaffal  de 
l’ufurpateur  du  royaume  de  Germanie  ;  mais  on 
ne  faifoit  pas  attention  que  le  royaume  de  Ger¬ 
manie  étoit  depuis  Louis  IV  forti  de  la  race  de 
Charlemagne  ;  que  fi  Ton  vouloir  ainfi  remonter 
à  l’origine  des  titres,  fans  égard  aux  poffeffions. 
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aux  traités,  aux  élevions,  tous  les  rois,  tous  Ie< 

princes  iouverams  auroient  été  &  Croient  encore 

aujourd’hui  des  ufurpateurs.  Ce  fut  pourtant  çe 

titre  de  vaffal  qui  fervit  de  prétexte  à  l’exclyfion 

prononcée  contre  ce  prince,  lorfqu’après  la  mort 

eLothaire  &  de  Louis  V  fon  neveu,  la  couronne 

,  France  dèvoit  1111  appartenir;  au  furplus,  comme 

lobferve  Velly,  ce  fut ,  dans  cette  circoni  tance, 

moins  la  raifon  que  la  force  qui  difpofa  de  la 

couronne  &  la  mit  fur  la  tête  de  Hitgues-Caper. 

Il  put  dire  qu’il  la  tenoit  de  fon  épee,  puifqu’il 

ddnpa  avec  fix  cents  hommes  de  troupes  une 

aflemblée  de  la  nation  qui  fe  tenoit  à  Noyon 

&  dans  laquelle  on  difcutoit  le  droit  de  Charles! 

Si  cette  aflemblée  eût  été  aufli  nombreufê 

quelle  devoir  l’être;  fi  elle  eût  été  compofée  de 

moms  d  évêques  &  de  plus  de  Francs,  armés  fui, 

vant  l’ancien  ufage;  fi  même  les  douze  notables 

e  chaque  comté  y  eurent  été,  un  fdgneur  ara, 

bmeux  ne  lui  eût  pas  fait  la  loi  avec  fix  çenfs 

foldats  ;  mais  fl  étoit  jufte  que  la  nation  fût  punie 

de  fa  !âche  indifférence  fur  La  cônfervation  de  fes 

privilèges,  &  que  ceux  qui  Prétend  ne  it  repré- 

.  enter  à  eux  feuls  tout  le  peuple  devinflènt  Cca- 

pables  de  protéger  la  fouveraineté  qu’ils  avoient 
^îurpee. 

Nous  avons  vu  l’ancienne  cqnflitution  des 
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Francs,  cette  conftitution  qui  établiftoit  l’égalité 
parmi  eux  ,  détruite  fous  les  rois  de  la  première 
race. 

Nous  avons  vu  celle  qui,  fous  Charlemagne, 
étoit  commune  à  tous  les  membres  de  la  monar¬ 
chie,  s’anéantir  avec  la  génération  qui  l’avoit  créée.' 
Il  n’y  en  avoit  donc  plus  lorfque  le  chef  de  la 
troifième  dynaftie  eft  monte  iur  le  trône  ?  S  en 
eft  -  il  formé  une  réelle  dans  les  huit  fiècles  qui 
ont  précédé  la  révolution  de  laquelle  eft  fortie 
cette  conftitution  qui  foulève  aujourd’hui  toutes 
les  puiflances  ?  En  fuppofant  qu’elle  triomphât 
des  obftacles  qu’on  lui  oppofe,  devons-nous  ef- 
pérer  de  vivre  plus  heureux  &  avec  plus  de  fe- 
cunté  fous  fon  empire  ?  Ce  lera  la  matière  d  un 
volume  fui  vaut ,  &€.  qui  tonnera  le  complément 
de  l’ouvrage  ,  auquel  j’ai  cru  devoir  donner  un 
développement  relatif  à  l’importance  du  fujet. 

Puifle-je,  dans  le  cours  de  cette  fécondé  partie 
de  mon  travail ,  trouver  plus  de  calme  que  je  n  en 
ai  goûté  pendant  que  je  in  occupois  de  la  pre¬ 
mière  !  Combien  de  fois  ne  m’eft  -  il  pas  arrivé 
de  vouloir  recourir  après  mes  premières  penfees, 
de  regretter  ce  que  j’avois  dit  iur  la  liberté,  fur 
îa  fouveraineté  nationale,  fur  les  injuftices  des 
rois,  fur  les  malheurs  du  peuple  ,  en  voyant  quel 

abus  on  faifoit  des  belles  maximes  de  la  nature , 

& 
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&  que  des  mains  perfides  les  convertiffoient  en 
poifon  au  lieu  d’en  former  un  baume  falutaire. 
C’efl:  dans  ce  moment  qu’on  fient  toute  la  fageffe 
de  Fontenelle,  lorfqu’il  difioit  que  s’il  tmoit  tonus 
les  vérités  dans  fa  main  ?  il  crcùndroit  de  Couvrir . 
Moins  prudens  que  lui  ,  les  philofiophes  de  nos 
jours  ont  laifie  échapper  tout- à -la -fois  ce  qui 
ne  devoit  être  répandu  qu’avec  ménagement;  le 
dépôt  des  connoififances  politiques  eft  devenu  la 
boîte  à  Pandore;  &  à-préfent  que  tous  les  maux 
en  font  fortis  ?  à  peine  nous  refte-t-il  l’efpérance. 
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